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laire. A force de prodiges , la Grèce s'est fait 
regarder; à foroe de douleurs^ elle a fait taire 
les détracteurs de son caractère et de sa 
gloire : il n'y a que Y Observateur autrichien 
que dans sa citadelle de mensonges intérêt 
ses , elle n'a pu ramener ni à la justice ni au 
silence. Chez «Ue^ on a vu les triomphes 
succéder aux triomphes^ les héros senchal'r 
ner aux héros ; comme aux jours de Salamine 
et de Marathon^ la terre et la mer concourir 
à fournir des théâtres divers à Thérôîsme et 
à la victoire ; les Canaris y les Miauiis riva- 
liser avec les Botzaris^ ces firères glorieux 
qui ont réalisé dans la Grèce nouvelle les 
travaux des jumeaux demi-dieux que la fable 
avait donnés à l'ancienne Grèce. Nouvelle 
Troie ^ Missolonghi a repoussé les efforts de 
l'Asie comme Ilion résista à ceux de la Grèce; 
il n'a pas succombé comme lui ^ sous une dé*-' 
ception^ mais sous cet ennemi dont rien ne 
peut défendre^ la pâle famine... Les dieux se 
partageaient entre Troie et la Grèce ; ils ont 
abandonné à lui-même Missolonghi^ pour 
que sa gloire fut sans partage. Le vieil empire 
des sultane s'en allait croulant sous les coups 
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des noaveattx affranchis ; ppur retaUir la ba- 
lance, il a fallu que le génie européen façoiii^t 
aux arts meurtriers de l'Europe les hordes fé- 
roces et indisciplinées qui foulent les. bords 
du Nil > qui, dans leur course yagabonde, 
parcourent le Lybie , ou que noircit le soleil 
de la Nubie. C'est ce ramas impur qui^ guide 
par des transfuges de l'Europe, est venu 
efirayer, étonner et ravager la Grèce. Ëfle 
avait cru n'avoir à QO^mbattre que la Turquie ; 
tel était l'ennemi qui seul p^aissait devant 
elle : tput à coup la Grèce a eu à se défendre 
contre l'Afrique marchant sous les drapeaux 
des sciences de l'Europe. De grands. maux 
ont suivi cette survenance inattendue; elle a 
créé de grands dangers; ils subsistent encore; 
ils peuvent tenir en suspens l'accomplisse- 
ment dès augures favorables que j lavais bjx-^ 
nonces à là Grèce : ma responsabilité n'ér 
tait pas engagée à la fois contre la Turquie, 
l'Afrique et les polygones de l'Europe trans^^ 
portés eu Egypte. Mais, quelque grave. quç 
soit ce cbangemeqt,^ il n'altère pa$ l$i paturp 
même des choses; la Grèce résiste , le besoin 
de résister s'accroît chaque jour. Vaincre pu 
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mourir n'est sèuvent que le luxedu cottrage ; 
ici cette résolution est l'expressibn de la né- 
cessité^ et d'une nécessité que chaque instant 
renouvelle avec un redoublement de darté 
et d'horreur : dans cesmoniens suprêmes^ la 
Grèce ne s'abandonne pas , nous ne Taban^ 
donnerons pas non plus. Ce qui était vrai à 
son égard en 1821, l'est encore, et même 
plus, en 1826; il le sera tous les jours davan- 
tage et d'une manière plus sensible. Il est<les 
causes dont on n'est plus le maître de se sé- 
parer, quand on en a connu la beauté; telle 
e$t celle de la Grèce , telle fut pour noifô 
celle de l'Amérique: avec cçlle-ci, il n'y a 
plus qu'à admirer et qu'à applaudir; avec 
celle- là > il faut combattre encore; avec 
toutes les deux, c'est à la vie et à la mort, .. 
Si la vérité est le premier devoir de l'homme, 
c'est aussi le premier de ses besoins : hors de 
la vérité , point de bons services ; je la dirai 
donc telle qu'elle m'apparalt, telle que je la 
dis , quel, que soit le 3ujet que je traite. .... 
De sa nature, la vérité est inofiensive; je 
ne lui retirerai rien de ce paisible attribut : 
blesser les uns ne n^e semble pas le moyen 
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de Servir les autres. Peut-être sur quelques 
points ih'écartefai - je des routes battues; 
peut-être n'accusérai-je pbsfe où Ton a beaû^ 
côup accusé; peut-être tfadméttrài-je pas 
deis -mobiles auxquels on a vulgairement at- 
taché uti poids décisif; peut-être me trouvé- 
rai^je séparé pour quelques instans de ceux 
à-côté' desquels je ca'honore de combattre : 
la conviction, le veeti du bon' service ont 
également tout dicté. Je ne connais , je le 
répète, de service- que dans la vérité et la 
nature des choses : d'ailleurs le vœu du service 
n'est que la partie faible et facile du service 
lui-même; le bon choix des moyens Ivi donne 
seul dé l'efficacité. Il ne servira de rienà la Grèce 
de dire : Pour moi, quelque chose qui arrive^ 
je moutrai Grec! mais il est indispensable 
de chercher les moyens d'empêcher la Grèce 
de mourir^ en montrant à tous l'intérêt direct 
et pressant qu'ils ont à sa vie. De même , il 
est superflu d'ajouter des reproches à des re- 
proches^ de répéter aux gouvernemens : P^ous 
as^ezfait de grandes fautes ; le sang quia 
été "Dersé retombera sur vous; mais il faut 
leur montrer en quoi consiste la faute , et ce 
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que réclament leurs intérêts. Que servira de 
les menacer une fois de pluç des anathmies 
de l'histoire ? 3i l'aiguillon avait dû ren- 
contrer une fibre sensible, dès long-temps 
l'effet salutaire eût été produit : on doit savoir 
que la diplomatie n'est pas sentimentale. •• 

La cause de la Grèce ne peut que gagner 
à être dégagée de tout cortège étranger et de 
tout principe d'irritation : c'est sous ce rap- 
port qu'elle nous a frappé, et que nous en 
traiterons. L'humanité ,l le génie, la liberté, 
la civilisation , la plus glorieuse filiation , la 
reconnaissance que lui doit l'univers, for- 
ment pour la Grèce comme un faisceau de 
droits, tels qu'aucune cause n'en a encore ren-^ 
fermé, et qu'aucun peuple n'en peut mon- 
trer. Dans cette cause , tout est attrait pour 
l'homme sensiUe comme pour l'homme 
d'état; et si des principes funestes et des 
exemples pervers, dans le même honpmiè,. 
ont trop souvent séparé l'un de l'autre , cette 
cause: est £ûte pour les amener à se réunir et 
connue à se confondre dans les mêmes opi*- 
nions ef dans les mêmes sentimens. 


L'EUROPE 
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PAR RAPPORT A LA GRÈCE 

Et hhA, 

RÉFORMATION DE LA TURQUIE. 

CHAPITRE PREMIER. 


Nature véritable de la révolution de la 

Grèce. 

Le temps a fait )tistice des allégations «t 
des clameurs par lesquelles , pendant long- 
temps , la- réyolation de la Grèce fut ac<^ 
cueillie.' Qui ^ en Europe^ oserait aujourd'hui 
' répéter Vanathème de Laybach : Le signe ré-- 
vobuionnaire a apparu du côté de V Orient ? 
Qui voudrait prendre sur sod les déclama»» 
tions pour lesquelles^ montant sa yoix sûr le 
diapason des tréteaux,, faisant de l'esprit sur 
les ruines sanglantes de Scio, attribuant aux 
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Grecs les malheurs qui les accablent ^ en 
a célébré la mansuétude du Grand -Turc; 
Chaque chose a sou temps , le langage des 
partis a aussi le sien ; mais ce temps est court, 
bientôt la raison reprend ses droits , Tesprit 
désabusé ne peut plus supporter ce que, 
dans un autre temps ,. il accueillait non-seu- 
lement avec confiance , mais avec satisfac- 
' tion : alors la vérité revient avec ses certi- 
tudes et ses préservatifs contre de nouvelles 
illusions et de nouvelles surprises. Tel est 
l'état auquel est arrivée la question de la 
Grèce. La nature de cette révolution est 
fixée et généralement reconnue ; c'est un 
peuple opprimé qui demande à ses oppres- 
seurs la fin de ses misères, et de quelles 
misères, grand Dieu ! et qui ne peut l'obte- 
nir que par la force. A entendre les ennemis 
des Grecs , on dirait que ce sont des hommes 
heureux qui obéissent à un sentiment de 
mutinerie calculée, où d'ingratitude contre 
un gouvernement protecteur; on dirait 
qu'ils n'ont eu besoin que de présenter une 
simple requête pour obtenir Ite redressement 
de leurs griefs;Nous leurs répondrons : Allez , 
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hommes de l'Occident , ce pays des sybarites 
de la civilisation^ propriétaires certains de 
votre vie et de vos champs , vous cpiî trou- 
vez a . chaque pa^ une justice effective , à 
l'ombre de laquelle vous reposez en paix, 
vous et vos biens; allez daiK^ le despotique 
Orient, adressez-vous, avec les Grecs, à 
Constantinople, et là vous apprendrez de 
quelle valeur est le droit de pétition. Par ces 
fausses évaluations ^ la Grèce se trouve corn* 
prise dans un des plus grands fléaux qui affli-« 
gent l'humanité, l'ordre de choses qui rend 
les heureux du monde arbitres du sort des 
malheureux, les hommes d'un pays apprér 
ciateurs de la position de ceux d'unaulxe^ ce 
qui a l'effet ordinaire qu'en ayant l'air de 
parler des autres , on ne parle réellement que 
de soi-même. Lit-on en Europe sur le récé- 
pissé des tributs , ce que ^ d'un oeil,consterpié, 
le Grec voit gravé sur celui des siens, Pour 
la permission de vii^re pendant la présente 
année* 

Un peuple qui ne jouit que d'une vie per- 
missive a toujours le droit de la consolider. 
Et de quel droit des hommes n'accordentril 
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q^ie permissivement ce que le Créateur a 
demie dëfinîtîvement ? 

'Lord Ers!kine a judicieusement observé; 
dans son écrit sur la Grèce ^ que^ toutafireux 
qu'il soit, le sort du nègre transporté aux 
colonies est moins mauvais que celui du Grec 
esclave des Turcs; car le nègre , sous la main 
policée des Européens civilisés , va vers le 
jour y et le Grec, sous la main de fer des 
Turcs, va vers les ténèbres; il rétrograde sans 
cesse, tandis que le nègre a tous les moyens 
d-avàncér : mais si, malgré cette supériorité 
comparative dé condition, aucun lien moral 
n'attaché le nègre à la soumission imposée 
par la violence cupide et frauduleuse qui Ta 
arraché à sa terre natale pour aller à deux 
mille lieues féconder les champs d'un inconnu 
qui s'intitule son maître , dHin autre côté , 
quel devoir attache lés Grecs à l'obéissance 
du Grand-^Turc ? L'esclavage , comme tout 
atitrë éfat résultant de la violeiice, ne forme 
pas de liens et ne crée pas des obligations 
midralés équivalentes à celles qui résultent de 
conirats volontaires. La force de ceux-ci 
vient de là liberté qui préside à leur forma- 
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tion^ par le concours de deux volontés sesn- 

blabies, accord capable 4e fonner on lieipi 

vëritaHe. Makdans l'esclavage titrc^ comme 

danstous les autres, il n'y ia qu'une volonté 

tinique.qui soumet l'autre > qui décide etqui 

ne transige pas, qui commande et q|ii ait 

obéir ; ce qui exclut la seule chose qui soit 

obligatoire de sa nature ^ le contrat entre les 

hommes; le reste appartient au soin de la 

sûreté personnelle^ placée sous la saûve^ 

garde d'une soumission que son absence 

menacerait sans cesse. Ceci se rapporte à là 

* prudence^ mais non pas au, devoir^ et .se 

réduit à cet adage vu^aire ^ sagnal de mpère^ 

souffifir cequeVon nepeutpasèmpêchçr.ïkest 

des conditions tellement élémentaires dans 

la. société humaine^ que leur absence porte 

avec elle un vice radical qui exclut tonte 

idée de sociétéet dé devoir pour ceux qui se 

trouvent compris.^ ou phxtdt emprisonnés 

dans ces associft^tions de contrainte. Or , tek 

est l'état des. G)r<3cs à^ l'égard des Turcs. Les 

Gr^cs ne sont pas avec eux des cpncitojrens^ 

des membres de la môme famille , tdndànt au 

m'ême batsocial:; au cônti^ûre ce sont des 
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sujets donnés par la conquête^ et remis à là 
garde de la force, agissant dans une. bmta'* 
lité; continue* Quei.lien peulril résulter de là? 
quel .devoir nalt-il d'une pareille législation? 
La fin de.cette domination ne décoùle-t-*elle 
pas légitimement de son principe même ^ la 
survénance d'une force égale ou supérieure à 
celle qui l'a produite. Les Grecs travaillent à 
mettre fin àl'oppression par les mémesmoyenç 
qui la leur ont imposée. Quoi de plus naturel^ 
et à quel titre s'en plaindre? Us ne font que 
tourner contre les Turcs les armes par lesquel- 
les ceux-ci ont prévalu sur. eux. A q^el devoir 
manquent-ils? Le droit des armes n'appar- 
tient-ilqu'aux Turcs et aux autres oppresseurs? 
et quand il n^y a pas de liens ^ à quel devoir 
manque^t^n, et pourquoi un jour ou l'autre 
une -épée n'en vaudrait-elle pas une autre ? 
Or, entre les Grecs et les Turcs , il n'y a que 
l'épée et son droit variahLe. D'aiUeurs, ceci 
n'est plus qu'une affaire dé politique posi-^ 
tive , et d'après tout ce qiii se passe à l'égard 
de l'Amérique, dont la cause, au titre du droit, 
le cède de beaucoup à celle de la.Grèce, on 
ne conçoit plus les incriminations contre la 
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Grèce, à titre de prise d'armes contre la préten* 
dqe souveraineté du Grand-Turc. Il faut le 
reconnaître, il y a des délicatesses qui pren- 
nent singulièrement leur temps. Où mène- 
rait, grand Dieu, l'investigation des archives 
de tous les peuples? Lequel sortirait pur de 
ce creuset, depuis les fils de Romulus jus- 
qu'à ceux qui remplacent les rois de Pologne 
et les doges de Venise ou de Gênes? La révo- 
lution de la Grèce a quatre causes princi- 
pales : 

• !•. L'eflfet du. mouvement général du 
monde. , s avançant graduellement vers la 
régénération sociale , substituant le droit au 
fait, ainsi qu'un ordre- régulier au produit 
du hasard, de l'ignorance et de la dureté des 
mœurs apportées par les barbares du Nord. 

2^. L'action de la civilisation respective 
des Grecs et des Turcs.* Ce' qui se passe en 
Grèce n'est pas nouveau, et n'a été inventé 
ni par elle ni pour elle : cela date de loin ; 
Robertson en a indiqué l'époque avec préci- 
sion dans son admirable • Introduction à 
r Histoire de Charles^ Quint, Quand le soleil 
se lève sur la terre, on voit les germes des 
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plaûtes se développer, tous leurs élémens 
entrer en fermentation suivant leur naturo, 
et d'après les degrés de cette action vitale , 
on peut calculer le jour et Tabondance de la 
moisson h II en est de même ici : le soleil de la 
civilisation s'est levé sur le monde vers le 
seizième siècle; de nouvelles lumières ont 
frappé les yeux des hommes; avec elles, ils 
ont détourné leurs regards sur eux-mêmes , 
sur leur condition , sur leur nature, sur les 
droits qui en découlent. Par là de nouveaux 
goûts se sont formés parmi eux ; ilç ont trouvé 
et parcouru des routes nouvelles ; une gravi- 
tation sociale vers' un but uniforme s^est 
établie dans le cours entier de l'humanité: 
religion , mœurs , consistance politique des 
divers états, tout s'est^ ressenti du mouve- 
ment imprimé à la masse. Comment aurait- 
on pu s'y soustraire ? L'Angleterre d'abord , 
après elle les États-Unis, ont ouvert la marche 
de cette grande régénération ; bientôt la ré- 
volution française est venue y apporter un 
poids irrésistible. Dès lors la brèche déjà faite 
*dans Je vieil édifice s'est trouvée élargie; 
chaque jour en a détaché quelques pierres. 
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La démolition continue de s'opérer pièce à 
pièce, et déjà des façades régulières s'élèvent 
sur l'emplacement qu'occupistit en entier le 
gothique monument. La Grèce n'a fait ni 
plus ni moins que ce qui a eu lieu en vingt 
autres endroits ; l'Espagpie, l'Italie^ le Portu- 
gal, l'avaient précédée dans la carrière. Pour- 
quoi > sous le. poids de malheurs plus grands, 
n'aUrait'-elle pas recouru au même remède? 
La nature de la révolution de la Grèce est 
donc bien certaine ; elle est une branche de la 
réformation sociale qui, entamée depuis trois 
cents ans , se propage en tous sens , court de 
l'Europe en Amérique^ revient d'Amérique 
en Europe, et, incapable de repos, finira par 
changer la face du monde. Depuis long-temps 
on a tiré son horoscope , et rien n^est capable 
de le démentir. Jugez-en par le résultat des 
tentatives faites pour l'arrêter; elle est deve- 
nue plus rapide par les obstacles qu'on a pré- 
tendu lui opposer, comme les fleuves que l'on 
prétend barrer , et qui forment des rapides... 
Naguère cette Russie , qui était représentée 
comme le rempart et le vengeur des révolu- 

* 

tions, a tressailli à son tour, et le feu s'est 
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trouvé allumé sous la surface glacée qui la 
couvre. Là même on veut cesser d'être 
Scythe , et l'on aspire à échanger l'antique 
costume sarmate contre le vêtement des 
modernes Européens (i). Tel efet Tétat du 
monde auquel la Grèce avait pris part silen- 
cieusement, et qui a réalisé ce que Rousseau 
avait dit d'un autre peuple, qu'il annonçait 
dans son étroite enceinte, et dans un profond 
silence, protecteur de ses progrès secrets, se 
préparer à étonner le monde. Aussi quelle 


(i) Que de choses dans le mouvement de la Rus- 
sie! Combien de réflexions ne naissent pas de la lec- 
ture du rapport bien maigre, quoique bien long, au- 
quel il a donné lieu ! Toutes les fois qu'on parle de 
la Russie y il n'en est question que comme d'un poids 
incommode dans la balance politique; on n'a pas en- 
core "VU une seule fois aller plus loin , et pénétrer 
plus avant dans l'évaluation des dangers de cette puis- 
sance exorbitante. Par exemple , si un changement 
dans l'ordre politique intérieur de la Russieavait lieu, 
quelle ne serait pas son influence sur le reste de l'Eu- 
rope? On a entendu avec stupeur le nom de répu^ 
blique russç : c^était une folie; substituez - y le mot 
de la raison , du droit et de l'humanité , constitution; 


( ai ) 

singulière idée est celle d'après laquelle on se 
figure que lorsque les hommes ont acquis la 
puissance de lire dans les profondeurs des 
cieux et dans les entrailles de la terre; lors- 
qu'ils reculent les limites des arts et des 
sciences par des 'découvertes journalières, 
lorsque l'ancien monde s'enriclut de celles.de 
mondes nouveaux ^ que quelque partie du 
genre humain restera volontairement sta- 
tioniiaire ^ et que les communications éta- 
blies entre tous les peuples^ qui lui apportent 


faites-le prononcer par un organe. semblable à celui 
' qui Ta donné au Portugal , et vous verrez si les re-- 
tardataires en constitution ne se dépêcheront pas 
de s€f costumer d'après. le, nouveau code russe. Tel 
est l'inconvénient attaché aux états qui jouissent de 
pouvoirs démesurés avec tous ceux qui les entourent; 
il ne laissent à ceux-ci qu'une liberté nominale et de 
convention : aussi y en Europe , n'y a-t-il plus de U-^ 
berté réelle que pour l'Angleterre ; encore cette li- 
berté est - elle bien laborieuse, avec la charge de 
beaucoup de soucis et d^une observation continuelle: 
On peut dire que r Angleterre ne dort que d'un œil, 
contrainte qu'elle se trouve être d^en tenir un toujours 
ous^ertr sur la Russie, 
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d'heure en heure le tal^leau de ces progrès avec 
celui de leurs heureux effets^ la trouveront 
insensible y et qu'elle restera immobile , et 
comme sans yeux ^ sans goût et sans appé- 
tit à la vue du grand banquet social , auquel 
tous sont également invités , et auquel beau- 
coup sont déjà assis ! Comment supposer que 
les Grecs, les yeux frappés de tant de mer- 
veilles, aient pu balancer entre adhérer à la 
sociabilité européenne, ou rester attachés à 
la porte du sérail. C'est démentir l'esprit et 
le cœur huniain que les supposer susceptibles * 
d'une pareille insensibilité. 

3**. L'inégalité de la civilisation entre les 
Grecs et les Turcs est aussi une des causes les 
plus efficaces de leur révolution. Les Grecs se 
sont assimilés aux européens ; ils ont fondé 
des écoles , ils ont formé des relations com- 
merciales fort étendues; ce sont eux qui font 
les affaires des Turcs et qui dirigent leur 
administration, par l'occupation des postes 
qui lui donnent le mouvement. Les Grecs 
sont pourvus de connaissances qui manquent 
aux Turcs, dont ceux-ci ne se soucient 
guère , et que les Grecs sont très jaloux 
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d'acquérir j les Grecs voyagent^ fréquentent 
en grand nombre les écoles étrangères : 
comment , avec tous ces mobiles , auraient- 
ils pu rester sous la domination ttirque , 
sans ressentir le besoin de se soustraire à ce 
joug de fer et de boue ? Pour le faire trouver 
suppbrtable^ il faut^ en forçant les lois dé la 
nature ^ chose impossible à la longue j ame- 
ner la lumière à reconnaître la suprématie 
des ténèbres ; il faut que le travail y l'ac- 
tivité^, l'industrie se tiennent soumises de- 
vant la mollesse y la paresse^ la routine; 
il faut que la force intellectuelle se laisse 
guider par l'hébétement : or telle est la po- 
sition des Grecs à l'égard des Turcs. -Si, 
dans notre Occident, nous sommes si pé- 
niblement affectés quand l'administration 
se â^ontre di^roportionnée avec nos lu- 
mières , que ne doit pas faire épt'Ouver aux 
Grecs le sentiment de leur état moral , com- 
paré avec celui des Turcs ! N'oublions pas 
que les Grecs ne sont pas un peuple réuni 
politiquement à un autre peuple , éomme la 
Norwége à la Suède, la Pologne à la Russie, 
l'Irlande à l'A ngje terre ; ils ne sont pas même 
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dans la classe des peuples conquis , mais 
vivant en communauté de lois et d'avantage» 
sociaux : leur sort est celui d'êtres auxquels 
la vie est permise, comme aux animaux, 
comme aux plantes j en vue d'utilité pour le 
maître, non en raison du droit, mais par le 
calcul qu'il y a plus à gagner à conserver 
qu'à détruire; car voilà tout ce que les Grecs 
trouvent sous le gouvernement turc. Les 
gouvernemens orientaux n'ont rien de com- 
mun avec les nôtres : le sort de l'homme ny 
est pas le même que dans l'Occident. Si 
l'homme est le moyen du gouvernement en 
Occident, de plus, il en est le but. Mais les 
Grecs ne sont pas un but social pour le gou- 
vernement turc , ils ne sont qu'un moyen ; ils 
ne participent à aucun de ses avantages, ils 
ne font point corps avec la Turquie ; ils la 
surpassent infiniment dans l'ordre moral. Il 
en faudrait beaucoup moins pour expliquer et 
pour légitimer la révolution de la Grèce. 

4*. Les souffrances passées et présentes, 
FaspeÈt des souffrances à venir sous un gou- 
vernement qui ne connaît que deux choses , 
les bourreaux et les exacteurs, le sabre et 
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les avanies^ (jui à chaque instant porte à la 
fois la main sur la personne et sur la for- 
tune, qui assassine pour voler, qui forme 
son trésor avec des dépouilles, qui rit des 
larmes et des douleurs, qui ne sait comman* 
der que du haut des échafauds ; tous ces 
maux réunis ont porté les Grecs à s'affran- 
chir au prix des plus durs travaux et de la 
perte d une partie de leur propre sang. Ils en 
perdront encore beaucoup ; mais ils mettront 
celui de leurs enfans à l'abri de ce qui en a 
tant coûté à leurs pères et à eux-mêmes. 
Jamais entreprise ne fut plus légitime, plus 
sainte, plus digne d'admiration et de succès^ 
et quand on porte un cœur humain , et non 
pas un cœur turc , on espère son succès avec 
foi et on le désire avec ardeur. 
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CHAPITRE IL 


La révolution de la Grèce est une question 
d humanité ^ de cis^ilisation , et non de re- 
ligion, 

La croix çt le croissant , Mahomet et Jésus- 
Christ f le christianisme et l'islamisme y voilà 
des n(»!ns qui ^ depuis cinq années ^ Ont sou— 
vent frappé nos oreilles ^ et ^ {^urmi eux , il 
en est que Ton a placés en tête des titres de 
la Grèce à l'intérêt de l'Europe. Cette ques- 
tion touche à des points délicats , aussi la 
traiterons-nous avec tous les égards qu'elle 
commande ; mais comme nous sommes per- 
suadés que les mauvais raisonneméns et les 
fausses inductions sont plus propres à nuire 
qu'à servir, nous ne séparerons pas le res- 
pect dû à l'ordre religieux d'avec celui qui 
revient aussi à la logique. . . • Etre pieux est 
bon , mais être logicien n'est pas un mal. 

C'est un grand mot que celui de la re- 
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ligion^ et telle est la puissance qu'il porte 
avec lui y qu'il arrive souvent chez ceux 
qui le prononcent de se regarder derrière 
lui comme à l'abri d'un rempart d'où ils 
sont autorisés à lancer des traits ^ même 
contre ceux qui usent de plus de tempé- 
rance dans l'emploi de ce motif sàa'é. Si la 
religion est la àource de beaucoup de vertus» 
elle peut aussi servir de voile à beaucoup 
de passions ^ de texte à beaucoup d'alléga- 
tions; et quand la lumière ne préside pas 
à cet emploi » il peut s'jr mêlj^ beaucoup 
d'irréflexion, et même fij titmver des points 
d'appui pour la paresse de l'esprit. Dans tous 
les cultes y ou rencontre un bon nombre 
d'hommes qui y*soit par incapacité d'examen» 
soit pour se soustraire au travail qu'il exige, 
disent comme les Turcs ^ et croient suffire à 
tout avec cette réponse : Dieu, est grand, et 
Mahomet est son prophète. Ces espèces de 
formules sont des oreillers sur lesquels l'es* 
prît de beaucoup d'hommes aime à som«< 
mieiller. C'est ce qui s'est réprésenté souvent 
dans la cause dont nous traitons ; et , chose 
à, remarquer, le silence gardé par le clergé' 
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catholique a redoublé Tardeur de ces provo»- 
cations religieuses ; ce qui a rendu le mond« 
témoin d'un contraste singulier, lorsqu'il a vu 
lés pasteurs des peuples catholiques se taire 
sur les dangefô de la croix, et leurs trou- 
peaux élever de toutes parts la voix pour 
demander qu'on volât à son secours. Dans 
cette sanglante querelle , la barbarie turque 
s'est déployée dans toute son horreur. La fé- 
rocité est innée avec le Turc : ces hommes 
étrangers à toute civilisation ne connaissent 
que la destruction et la mort; ils se complai- 
sent dans Le sang et dans les ruines : tel est 
leur instinct. C'est une race destructrice par 
nature; elle a porté la dévastation partout 
où elle a posé le pied, depuis Maroc jusqu'à 
l'isthme de Suez> depuis Jérusalem jusqu'aux 
frontières de la Hongrie. Qui dit un Turc y 
par là même dit un destructeur; ce sont 
deux idées inséparables et deux mots syno- 
nymes. Un Turc massacre , démolit sans 
remords comme sans souci du lendemain; 
il place sa tente à côté d'un cadavre avec 
autant d'indifférence qu'à côté d'un débris. 
Quand un Turc a stérilisé un lieu , il va 
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plus loin porter le fléau de cette stérilité 
qui le suit partout. Chez ce peuple, l'in- 
stinct destructeur est surajouté aux autres 
attributs qui lui sont communs avec les peu- 
ples dç rOrient , presque tous doués d'une 
grande barbarie de mœurs. Les Turcs sont 
étrangers à ces ménagemens que, dans FÔc- 
cident, la politique a créés dans son intérêt, 
et qui , hors de son intention directe , de- 
viennent favorables à l'humanité. Aucune 
combinaison sociale n'existe parmi les Turcs : 
dans d'autres contrées , on calcule les avan - 
tages de la population et de la richesse ; le 
glaive, l'avarice, l'orgueil, la vengeance 
même, s'arrêtent devant ces considérations 
qui font trouver à l'homme une sauvegarde 
dans les intérêts propres de ses dominateurs ; 
mais en Turquie , rien de pareil n'existe : on 
tue, on extermine, on renverse, on brûle, 
on sourit aux ruines. Les lieux sur lesquels 
le cimeterre et la flamme ont passé devien- 
dront ce qu'ilà pouiTOnt, qu'importe à des 
Turcs? ils iront plus loin, en attendant d'y 
porter les mêmes ravages. 
. Dans la révolution grecque, obéissant à 
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\eut naturel atroce et incapable de discerne-* 
ment) les Turcs s'en sont pris atout ; hommers 
et choses , tout a été compris dans la destruc- 
tion commune. Comme le culte ^ les ministres 
et les^ objets du culte ont été confondus dans 
cette série de sévices. On a pu croire qu'ils 
avaient pour objet la haine contre le christia- 
nisme çt le vœu de son abolition : ceci de- 
mande une eipliçation ; car c'est de là que 
sont parties les fausses inductions^ objets 
de ce chapitre. Le principe de l'erreur consiste 
dans une connaissance incomplète de l'état 
religieux de la Grèce^ ainsi que dans l'habi- 
tude trop jgénérale de faire de ce qui se ]pass(e 
dans une contrée^ la mesure de ce qui se 
pratique dans toutes. 

Le clergé grec est très nombreux; il exerce 
beaucoup d'influence^ comme le fajt tout 
clergé dont le culte n'est que toléré. Le sort 
du clergé et du peuple dissident ordinaire- 
ment est fort dur. Voyez ce qu'ils sont en 
Irlande : le peuple voyant dans son clergé 
son seul appui et le seul répondant à sa 
croyance , s'y attache fortement. Tout cela 
est dans la nature ; le clergé grec est donc à 
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Constantinople le représentant et en quelque 
sorte l'otage du peuple grec... Les écoles se 
trouvent sous la direction du clergé. Les 
couvens et les monastères ne ressemblent ^ 
pa$ à ceux de TOccident; le besoin de la su* 
reté en a fait des espèces de châteaux forts ^ 
dans lesquels vit une population nombreuse : 
en temps de guerre^ ils se changent en lieux 
de défense... Ce sont les châteaux de la jfiéo- 
dalité religieuse y correspondans à ceux dont 
la féodalité militaire avait couronné la cime ^ 
de la plupart des montagnes dans l'Occident. 
Quand la révolution de la Grèce a éclaté , les 
Turcs se sont jetés sur le clergé. L'Europe a 
frémi au récit des tortures infligées aux chefs 
du clergé grec : en eux les Turcs voulaient 
tuer, non des prêtres , mais des che& de re- 
belles, et ceux qu'ils supposaient les pousser 
à la révolte et les y guider. Ils Ont porté le 
fer et la flamme dans les lieux saints de la 
Grèce , comme dans les citadelles de l'insur- 
rection. Le clergé grec s'est couvert d'une 
gloire immortelle par le dévouement sans 
bornes qu'il a montré à la patrie : plus son 
héroïsme éclatait, plus la rage de ses ennemis 
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croissait ; de là ces atrocités dont on croyait 
à peine rhomme capable^ et dont il ne de- 
vrait jamais être l'objet. Dans cette occasion, 
les Turcs s'en prenaient aux chefs des Grecs 
plutôt qu'à leurs prêtres , plus aux instiga- 
teurs de leur révolte qu'aux directeurs de 
leur conscience. Comme aucune notion de 
justice n'existe parmi ces hommes livrés aux 
impressions brutales de l'ignorance et de 
l'intérêt , ils ont confondu les prêtres avec les 
insurgens, et, dans leur aveuglement bar- 
bare, ils ont tué les uns pour les autres et 
comme les autres... C'est tout ce que l'on 
peut attendre d'hommes chez lesquels la 
civilisation n'a pas pénétré. Pour savoir ce 
que fera un peuplé, il suffit de savoir à quel 
point il est civilisé. Les Turcs ne l'étant point 
du tout , ce qu'ils ont de lumières rfagit pas 
chez eux comme chez les autres hommes » 
c'est-à-dire d'en haut^ mais d'en bas, en ne 
leur donnant que le jour nécessaire pour le 
service de passions grossières. Ainsi les Turcs 
ont cru que la terreur des sévices infligés au 
clergé aurait l'effet de faire tomber les armes 
des mains des Grecs, jaloux de préserver les 
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chef^ de leur culte j calcul atroce , mais par 
là même plus digne de ces barbares. Mais , 
dans ccjla, rien n'avait un trait direct' à la 
haine non plus qu'à l'abolition du christia- 
nisme; il était en dehors de la querelle. Il est 
yrai que la destruction des temples et des 
objets consacrés au culte a été la suite de la 
lutte , maïs elle n'en faisait pas le but , ou 
même l'objet secondaire, tel qu'il était ea 
France et en Allemagne àl'époque des guerres 
de reK gion, temps dans lesquels les comJi)attans 
des deux côtés détruisaient avec une fureur 
religieuse et systématique les objets du culte 
de leurs ennemis... Alors il était l'objet direct 
des haines mutuelles ; au lieu qu'ici les Turcs 
n'ont pas sévi contre des relîgîonnaires , mais 
contre des sujets échappés à la chaîne. En eux, 
le divan n'a vu que des rebelles faits pour être 
ramenés par tous les moyens, et nulle part 
on ne se gêne avec ceux que Ton regarde 
comme des enclaves... Il est même a remaiv 
quer qu'6n a beaucoup moins parlé du signe 
ré{>olutionnaire à Constantînople qu'on ne l'a 
fait à Laybach , et dans beaucoup d'autres 
lieux. 
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Ces réflexions n'autorisent-elles pas i si- 
gnaler quelque inadvertance dans les invita- 
tions répétées à la croix ^ dans lés appels au 
secours du christianisme menacé de la des- 
truction en Orient? En efiFet y du moment que 
le nom de la croix était prononcé dans TOc- 
cident, pourquoi celui de l'Alcoran ne leût-il 
pas été dans l'Orient? Puisque l'Occident e% 
. l'Orient sont partagés ^ entre ces deux dra- 
peaux , pourquoi un cri religieux élancé dans' 
une décès grandes divisions religieuses n'eût- 
il pas été repoussé par un cri semblable dans 
l'autre partie? Si le labarum menacé devait 
mçttre en mouvement l'Occident, pourquoi 
les dangers de l'étendard du prophète ne 
produiraient-ils pas une secousse correspon- 
dante chez ses sectateurs? Appeler les guer- 
riers de l'Occident au secours de la croix était 
légitimer l'envoi d'Ibrahîm-Pacha à l'aide de 
l'islainisme... Il est évident qu'en procédant 
. d'après cette méthode, on arrive infaillible- 
ment au renouvellement des croisades , aux 
guerres de religion, et à toutes les excita- 
tions qui les produisent. Or, il ne faut pas 
perdre de vue que de toutes les guerres , les 
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plus propres à exalter les passions sont les 
guerres religieuses, et celles qui ajoutent le 
plus aux calamités inhérentes à Tétat de 
guerre. Hélas ! la triste humanité a bien assez 
à faire de fournir aux jTrais des guerres pure- 
ment politiques. 

Dans la manière d'envisager la question 
que nous discutons relativement à son ad- 
jonction avec les motifs religieux, le zèle a 
donc pu faire apparaître des lueurs déce- 
vantes : plus leur principe était respectable , 
plus leur cours a dû s'étendre avec rapidité. 
Plut au ciel que toutes les illusions eussent des 
sources et un but aussi louables ! Mais il n'en 
est pas moins vrai qu'il y a eu interversion 
réelle dans la manière de présenter la question, 
parce que , i* il y a eu absence de cause re- 
ligieuse directe; 2** la cause de la Grèce porte 
avec elle tout ce qui touche le plus à l'huma- 
nité : conserver la vie physique, acquérir là 
vie morale pour tout un peuple, ne suffit-il 
pas pour exciter le plus vif intérêt?. . L'ordre 
de' Th umanité , l'ordre social , l'ordre poli- 
tique, sont-ils donc des motifs trop» faibles 
pour aToir besoin du secours des motifs re- 
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lîgîeiix?Les premiers ne se trouvent-ils pas 
tous réunis dans la cause de la Grèce? De 
tous les peuples connus^ le plus intéressant 
n est-il pas le peuple grec? Quel est celui qui 
l'égale en droits à la réconnaissance de l'uni- 
vers? Qui l'égale en souffrances ^ et dans ce 
temps ^ en héroïsme? Qui apporta jamais à 
l'Europe une dot d'avantages politiques égale 
à celle que la Grèce vient lui offrir? Pendant 
un long temps, on s'est épuisé à célébrer la 
Vendée; et qu'était la Vendée en compa- 
raison de la Grèce? La crainte des sévices, le 
sentiment de ce qu'on regarde comme un 
devoir, soutenus par un courage père d'ac- . 
lions brillantes, peuvent et doivent jeter 
beaucoup d'éclat sur une cause et lui valoir 
de nombreux suffrages. A ce titre, beaucoup 
d'illustration revient à la Vendée; mais des 
Français civilisés à l'égal d'autres Français, 
pour leur résister, n'ont pas les mêmes diifi- 
cultés à surmonter que les Grecs éprouvent 
dans leur sublime tentative pour reprendre 
la liberté de leurs pères , et pour montre?: un 
héroïsme égal au leur. Des paysans enflam- 
més par le désir de garder leurs curés ; leurs 
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seigneurs et leur ignorance native ne peuvent 
ctre placés au niveau des Grecs cherchant à • 
rompre la chaîne dont ils sentent le poids 
avilissant. De plus, la Vendée combattant 
pour de'truire une révolution fille de lesprît 
humain et mère de se^ progrès, est loin d'é- 
quivaloir à la Grèce com bat ta n t pour s'associer 
à la civilisation générale , et pour la porter 
aux lieux dans lesquels elle n'a pas encore 
pénétré. Sous ce grand rapport des progrès 
de la civilisation, la Vendée fut une faute, 
tandis que la Grèce a le grand mérite d'être 
un véhicule de cette civilisation, premier 
. besoin des sociétés humaines. Tout cet appa- 
reil religieux est donc superflu dans la cause 
de la Grèce; elle peut très bien s'en passer^ 
elle trouve tout en elle-même. 

. 3*. L'appel de la religion dans la cause de 
la Grèce n'a^t-il pas dé plus l'inconvénient 
d'effectuer un retour vers le mélange du spi- 
rituel avec le temporel , ce fléau de l'huma- 
nité depuis i5oo ans. Ou dit : Si la Grèce 
périt , le christianisme pérît avec elle dans 
l'Orient. Fort bien; eh bien! sauvez la Grèce, et 
avec elle vous sauverez le christianisme ; mais 
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ne dîtes pas : Sauvons la Grèce pour sauver 
le christianisme» Ici la Grèce est le principal, 
et le christianisme l'accessoire : tous deux sont 
embarqués sur le même vaisseau; maison 
conçoit la Grèce sans christianisme • on s'in- 
téresse , on doit s'intéresser aux descendans 
de nos instituteurs dans les sciences , dans 
les arts^ indépendamment de leur culte, sans 
avoir à s'informer s'ils sont du rit latin et su- 
jets de Rome. La Grèce encore païenne par- 
lerait vivement à nos cœurs ; son courage^ ses 
malheurs remueraient jusqu'au fond nos en- 
trailles : à leur seul titre d'hommes, nous fe- 
ri ons tout pour que les Grecs j ouissent du droit 
qu'ils ont à vivre , à se civiliser , à participer 
avec nous aux bienfaits de la création. Ici l'in- " 
vocation de la religion est donc entièrement 
superflue, le mélange du spirituel avec le 
temporel a fait trop de mal au monde pour 
ne pas écarter avec soin tout ce qui peut y ra- 
mener. Notre temps commande d'autant plus 
cette attention , que les menaces d'une nou- 
velle invasion de ce fléau se réalisent chaque 
jour davantage. La raison n'assigne à chaque 
chose tout son prix que lorsqu'elle a sa 
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place : celle de la religion est dans les temples, 
et non pas, dans les affaires de la terre. 
Chaque chose a ses lois propres, et doit s'y 
tenir; celles de la terre doivent se régir 
dans l'ordre des intérêts humains, celles du 
ciel dans l'ordre dés intérêts religieux ; et 
cette démarcation conservant à chacun leur 
caractère propre , prévient toute collision 
entre elles. L'état de nos lumières nous élève 
au-<l6ssus de ces peuples qui , par le retard de 
leur éducation , étant inhabiles à rien expli- 
quer, sont réduits à tout rapporter à ta magie 
et à d'autres causes occultes , supplément de 
leur ignorance. Renvoyons à nos pères l'fistro- 
logie et les jugemens de Dieu(i); et dans la 
direction des choses d'ici bas, ne voyonset ne 


(i) On renouvelle en Europe, dans Tordre politi-, 
que, ce qui se pratiquait au théâtre chez les anciens : 
dans presque toutes les pièces de the'àtre , un dieu 
était chargé du dénouement, et de tirer l'auteur d'em- 
barras. Gela était dans Tordre chez des hommes qui 
fabriquaient eux-mêmes leurs dieux, et dont TOlympe 
se confondait avec le Parnasse , peuplé par Honîère et 
parles fictions de laGi^ce.On peut ne pas se gêner dansr 
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cherchons que ce que la nature des choses 
porte avec elle ; tout le reste est inutile à la 
terre et peut être funeste à la religion. Me 
serait-il permis de confirmer ces principes 
généraux par une application directe à la po- 
sition particulière de la Grèce par rapport à 
son clergé? En le faisant, je cède à la néces- 
cité, et j ai besoin, en quelque sorte, de 


uii' ordre religieux arrangé de manière à renverser 
l'ordre de la création et de la dépendance. Dans le 
paganisme, l'homme créait ses dieux , et les faisait 
dépendre de lui , au lieu d'en dépendre lui-niéme ; 
mais les peuples modernes, voués à un culte qui re- 
met tout à sa place , et qui rend au ciel sa supério- 
rité sur la terre , ne peuvent pas procéder de même. 
Un Dieu si haut , habitant des tabernacles éternels ; 
un Dieu dont les cieux et la terre suffisent ^ peine à 
contenir le trône, dont le firmament étale la gloirç et 
la puissance; tant de grandeurs réunies se prêtent-elles 
au mélange continuel avec des intérêts qui rampent 
sur la surface de cette terre , qui est un des plus petits 
ouvrages de cet Être immense et infini? Le respect^ 
guidé par le bons sens , ne proscrit-il pas ces rappels 
quotidiens de l'action de la Providence , dans les af- 
faires humaines, comme voisins de la profanation , 


( 40 

m^excuser à mes propres yeux , car Tadmi- 
' ration et la reconnaissance s'associent avec 
peine aux défiances et aux précautions. On 
aime à s'abandonner à qui Ton doit beau- 
coup, et sûrement la Grèce doit beaucoup 
à son^îlerigé. S'il est schismatique , ce n'est 
sûrement pas avec les intérêts de la patrie; et 
s'il est vrai que les Grecs soient le peuple le 


et ne commande-t-il pas de les borner au maintien 
des lois ge'néràlçs , hors des cas assignés par l'au- 
torité établie d'en haut pour en juger? Je voudrais 
bien savoir à quel titre chacun, dans son intérêt 
propre , s'avise de déclarer la réalité de cette action 
de Dieu y et tire , pour ainsi dire, la Divinité à' lui. 
Cette manié a tout infecté, elle a gagné ceux-là mêmes 
qui, par leur génie , devaient être le plus à l'abri de 
cette contagion : on en trouve un exemple éclatant 
dans l'écrit de lord Erskine pour les Grecs. Sûrement 
c'était un beau génie que celui de lord Ërskine ; c'était 
un esprit bien épuré que le sien ; il a dû toute son élé- 
vation sociale à l'élévation de cet esprit. Eh bien ! la 
première partie de son ouvrage appartient à une mys- 
ticité indéfînissable , et semble être sortie du cerveau 
de M. De Maistre , beaucoup plus que de la puissante 
, tête de l'aigle du barreau anglais. 
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plus héroïque des temps modernes, il l'est 
également que le clergé grec est le plus pa- 
triotique de tous les clergés > bien supérieur 
à ce que s'est montré le clergé espagnol lors 
de l'invasion de 1 808 ; car le clergé grec n'a 
pour but que le service de la patrie , et n'em- 
ploie que les moyens avoués par la raison, 
au lieu que le clergé espagnol , tout en vou- 
lant la liberté contre l'étranger, voulait aussi 
Tasservisseraent du peuple à son profit , et le 
dirigeait par les voies de la superstrtion et 
de l'ignorance. La conduite du clergé espa- 
gnol dépuis 1820 a expliqué ses intentions 
de 1808. Mais dans le clergé grec tout est 
pur, but et moyens; chez lui, il faut un 
autre courage pour affronter les Turcs que 
pour combattre les Français; d'autres dangers 
veulent un autre courage. Mais ces hom- 
mages si légitimement dus au clergé grec, 
interdisent-ils tout accès à la prévoyance et 
toute vue sur l'avenir? Quand il s'agit d'in- 
térêts aussi graves que ceux de la destinée 
de tout un peuple, quand on a présens à 
l'esprit les grands exemples de l'histoire ^ 
alors n'esl-il pas permis; que dis-je? n'est-il 
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pas commandé pai" la prudence de ne pas 
trop grossir un pouvoir dont ensuite le poids 
peut devenir fort incommode? Le clergé 
grec est d un grand poids dans son pays ; son 
influence vient en grande partie de sa supé- 
riorité morale sur le peuple qu'il dirige : c'est 
toujours l'époque du grand pouvoir du prêtre 
•sur les hommes de son culte. Avec le temps, 
la révolution rétablira le niveau entre eux; 
cela est dans la nature , car c'est une révolu- 
tion (Je civilisation. Dans le moment actuel , 
il n'y a en Grèce qu'un esprit et qu'une âme : 
combattre, arriver d'un effort commun au 
mêmebul; c'est le temps de l'accord. D'ordi- 
naire, celui de la division vient après le 
triomphe, et s'établit sur les partages. D'a- 
prèâ cette vue générale , est -il déplacé 
de craindre qu'en appelant sans cesse les 
motifs religieux dans la cause des Grecs , ou 
ne donne au clergé une trop haute idée de 
son importance, et qu'on ne le dispose à de- 
venir un embarras là même où il a si bien 
servi ; car il est bien évident que la consoli'- 
dation de la Grèce amènera dans ce pays un 
ordre de choses très différent de celui que 
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les circonstances lui ont fait embrasser ? La 
Grèce est engagée dans une voie pénible ; il 
ne s'agit pas de régularité à cette heure, 
mais de marcher. Quand on sera arrivé , il 
faudra autre chose ; et c'est dans ce moment 
qu'on retrouvera les influences dont la for- 
mation n'aura pas été réglée par la tempé- 
rance. Pour bien sentir cette vérité,; il suffit 
de consulter la nature . du cœur humain. 
L'homme aime le pouvoir; il s'attache facile- 
ment à ce qui le flatte; il tend à l'accroitre, 
il souffre de sa diminution : les corps, sont 
encore plus sujets à cette inclination que les 
individus; ceux qui parlent au nom du Maître 
de tout doivent ressentir un penchant inné à 
être aussi les maîtres. Dans cette disposition 
inévitable des esprits, n'est-ce pas invitera s'ar- 
roger une domination propre à devenir em- 
barrassante , un clergé nombreux devant le- 
quel on proclame comme guerre de religion, 
celle dans laquelle il prend une si grande part? 
Il n'est pas sage de se ménager des motifs de 
combats dans l'intérieur, à la suite du triom- 
f^he qu'on aura obtenu sur l'ennemi du de- 
hors. L'histoire de tous les peuples ne jsuffit- 
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elle point pour apprendre combien la rési- 
stance de tout clergé est longue, opiniâtre, 
difEcultueuse , et comme impossible à sur- 
monter ? Ceci suffit pour faire pressentir ma 
pensée j je n'ai voulu que placer un fanal sur 
recueil. Il en coûte pour mêler (Quelques om- 
bres à un tableau tout rayonnant de gloire \ 
tel qu'est celui de la conduite tenue par le 
clergé de la Grèce. 
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CHAPITRE III. 


Vœu de V Europe dans ïa cause de la Grèce. 


\. Tout te monde veut^ et tout le monde dit. 
Ainsi parle chaque parti , et en cela il ne fait 
que rendi*e ce que le parti dit..,; à quatre pas 
de là un autre parti en dit autant d'une opi- 
nion contraire , qui est la sienne, et, ^e part 
et d'autre, cela signifie seulement, nous et les 
nôtres disons et pensons. A quoi donc recon- 
naitre la nature ve'ritable des vœux pt^lics , 
car il en est de tels j que faire pour les déga- 
ger des fausses apparences dont on les en- 
toure trop souvent , pour faire considérer 
comme tels ce qui, dans la réalité, n'en pré- 
sente pas le caractère véritable? Quand se 
fait entendre avec certitude cette voix du 
peuple qu'on dit être la voix même de Dieu ? 
En quoi consistent les règles de cette appré- 
ciation? Il semble que rien ne soit plus facile 
que de les indiquer. De tout temps, chez 
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tous les peuples , le témoignage unaaiiue des 
hommes a passé et a été accepté comme une 
garantie certaine, comme une preuve irré- 
fragable de la vérité. Rejet fer un témoi- 
gnage de cette nature est déclarer men- 
sotigère la conscience du genre humain, et 
Ton peut attribuer à celle-ci ce <jue le poëte 
a dit du soleil : 

' Soîem quis dicere falsum, 
Audeat, 

Quand les pireuves matérielles mancpient 
dans le cours ordinaire de la justice , au dé- 
faut du langage des choses , elle s'adresse à 
la conscience des hommes ; elle demande , 
pèse, apprécie leurs témoignages; elle y 
cherche les motifs de ses déterminations. La 
raison hmnaine a fixé des règles pour ces 
témoignages, et quand elles sont accomplies, 
îLen sort pour la justice des certitudes équi- 
valentes à celles mêmes des faits, et suffi- 
santes pour le repos de la conscience du 
juge. C'est surtout dans l'évaluation des voix 
du grand nombre que ces hautes règles 
d'appréciation trouvent leur application , 


(48) 

car le nombre exclut, par son étendue, Tidëe 
de séduction et d'intérêt, et la conformité 
du témoignage entre t^nt d'hommes séparés 
de positions et d'intérêts ne peut naître que 
de Tuniformité sous laquelle une chose leur 
apparaît et les frappe, ce qui suffit pour 
constater son existence. 

Appliquons ces règles au vœu de l'Eu-* 
rope par rapport à la Grèce , et demandons : 
I® ce vœu est-il dans la nature des Européens 
actuels ? 2** existe-t-iL par le fait dans les 
dispositions connues des Européens ? 

5**. Qu'est l'Europe, que sont ses habitans? 

La patrie de la civilisation , et en quelque 
sorte la grande Grèce du monde ^ par les 
sciences et les arts qui la rendent l'institutrice 
du reste de l'univers , car surpassée dans l'or- 
dre politique par les États-Unis de l'Amérique, 
elle leur est encore très supérieui'e par l'édu- 
cation intellectuelle et industrielle. Qu'est 
rÈurope ? Un vaste théâtre de savoir, d'indus- 
trie , de commerce , de littérature , une arèn« 
remplie d'athlètes haletant après toutes les 
acquisitions de la richesse^ de la renommé^^ 
de l'extension de l'esprit humain, "travaillant 


( 49 ) 
en tout sens pour agrandir le domaine dés 
jouissances matérielles oU morales que la 
nature a livré à l'exploitation des mains de 
l'homme. 

Que sont les habitans d'une contrée formée 
de pareils élémens ? Des êtres aussi sensibles 
aux jouissances de la vie intellectuelle qu'à ^ 
celles de la vie physique et matérielle; des 
êtres parmi lesquels circule une même pen- 
sée de perfectionnement de leur espèce, un 
même vœu pour l'extension de ce bienfait à 
tout ce qui leur ressemble , un même cri de 
douleur pour les malheurs qu'ils ressentent. 
La liberté, l'égalité légale, la fin des sévices 
dans les gouvernemens , l'établissement du 
droit et d'un ordre certain et régulier , sont 
évidemment et éminemment le fpnd de la 
pensée et dli désir des Européens j ils y tien*- 
nent à la fois par leur esprit et par leur cœur, 
on pourrait dire par le fond de leurs entrailles. 
On en verrait la preuve sans les obstacles que 
les gouvernemens y opposent ; car il est bien 
évident que, sans ces obstacles, cette réforma- 
tion sociale, ce grand établissement consti- 
tutionnel ^ le même jour , à la même heure , 
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d un commun effùrt ^ couvrirait l'Europe et 
remplacerai tous les régimes violens et irré- 
guliers auxquels elle est encore soumise* L'Eu- 
rope deviendrait le pajrs du droit ^ à la 
plaqe de l'arbitraire, avec la même joie el 
le même empressement qui se sont manifestés 
dans les pays qui jusqu'ici ont obtenu quel- 
ques modifications à leur ancien état, car 
aucun ne possède encore pleinement l'éta- 
blissement du droit. Si ces données , comme 
on n'en peut douter, sont incontestables, 
comment pourrait-il se faire que l'Europe 
ne fut vivement portée en faveur de la Grèce? 
Elle y trouve ce qui est en elle-même, la ci- 
vilisation, tout ce qui entre dans ses goûts 
^ et dans ses affections. Comment supposer 
qu'elle puisse donner la préférence à la cause 
des Turcs ? Ce serait admettre qu'elle préfère 
les ténèbres aux lumières, la barbarie à la ci- 
vilisation, le sang asiatique au plus noble 
sang de l'Europe , les fils des Omar aux enfans 
d'Homère et de Sophocle. Rien n'intéresse et 
ne frappe le cceur de l'homme comme le 
spectacle du courage dans une cause juste et 
héroïque. Quelle est celle qui a réuni à un 
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plus -haut «degré ces attributs ? Qui a porté 
plus loin Théroïsme que les Grecs? Il semble 
que ce nom le pot*te avec lui, à quelque 
époque qu'il paraisse sur la scène du monde. 
La cause 4e la Grèce réunit donc au plus 
haut ddgré tout ce qui perut remuer en sa 
faveur les affections des Européens et lui 
concilier leurs suffrages. A-t-elle produit 
cet effet? Voyez et regardez^.. Que signifie 
ce iimouvement auquel tout sexe , toute con-^ 
dition^ tout âge prenueut part? Quels sont les 
noms qui se fonUremarquer en tête de cet élan 
général^ conime les drapeaux qui marchent en 
avant des armées et qui guident leurs pas? Quel 
sentiment fait entendre dans toute l'Europe 
le même cri d'adnairation, de douleur, d'espé- 
rance ou d'effroi , suivant la variété des suc- 
cès dans cette dure lutte? Quf porte l'Europe 
à s'organiser^ pour ainsi dire^ en comité de 
secours enfas^eur de la Grèce? Qui peut réu- 
nir ainsi , pour le même but, tant d'hommes, 
séparés d'ailleurs par les lieux qu'ils habitent, 
par la langue qu'ils parlent, et par les inté- 
rêts qu'ils poursuivent sur tout autre objet. On 
ne peut pas nier, V Obsers^ateur autrichien lui' 
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même ne l'oserait pas, que tel lae soit au- 
jourd'hui le tableau que présente l'Europe 
relativement à la Grèce. Son vœu à cet égard 
est donc bien certain : il est même encore 
plus prononcé en faveur de la Grèce que 
pour l'Amérique ; et la différence n'est pas 
sans honneur pour l'Europe, car elle peut 
ne s'attacher à la dernière qu'en vue des 
avantages qu'elle lui promet , au lieu qu'elle 
ne s'attache à la cause des Grecs que par les 
nobles motifs de l'humanité et du malheur» 
On peut dire que l'Europe ti#it à l'Amérique 
par une chaîne d'or, et à la Grèce par les 
liens du sang et de l'humanité. 
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CHAPITRE IV. 


Embarras et vues de la diplomatie euro^ 
péenne, relatii^ement à la révolution de 
la Grèce* 


Voîci un sujet très compliqué. Je désire le 
faire bien entendre : pour cela , j'ai à déve- 
lopper la situation politique de l'Europe. 
Elle est singulièrement embarrassée j on y 
voit les pouvoirs alliés sur quelques points , 
très dissidëns sur d'autres, et touten mena^ 
çant quelquefois les autres, se menacer aussi 
quelquefois entre eux. On j aperçoit des 
ménagemens forcés ,. dictés par la crainte de 
se commettre avec ' un > pouvoir supérieur, 
gonflé par une multitude de causes , parnii 
lesquelles l'imprévoyance ne tient pas la 
moindre place. Là encore se révèle la crainte 
d'être englobé dans dfes collisions entre 
des rivaux qui se surveillent, se suivent 


( 54 ) 

pas, à pas^ et ne se passent rien. De, plus y on 
se sent enlacé dans les conséquences de prin- 
cipes poussés avec une extrême rigueur, et 
l'on ne veut point , et avec raison , paraître 
contraire à soi-même. 

Au jour où il fut proclamé que le signe 
' révolutionnaire avait apparu du côté de 
V Orient y au jour où il fut dit que les machi" 
nations qui cuvaient bouleversé T Occident , en 
se renouvelant dans l'Orient ^ pouvaient 
amener des résultats incalculables (i)^ *par 
ces seuls mots, la part de la Sainte-Alliance 
dans TafiFaîre de la Grèce se trouva toute 
faite . Il fut dair que la Grèce n'avait à attendre, 
de la part des pouvoirs dont émanaient ces 
paroles , ni appui ni intérêt , et que bien 
lui en prendrait , si elle en était quitte pùùt 
dés dégoûts V, pour des traca^sserieev et pour 
tous 1^ signes de mal^veillance qui se lisent 
inscrits dans le code de la force , à Tégard de 
la faiblesse qui déplaît; et à laquelle la force 
croit faire grâce en ne la punîdsatit pas des 
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(i) Paroles du Congrès de Laybaeh. 
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contrariétés qu'elle lui fait éprouver. On de- 
vait^ de plus^ compter qu'il ne manquerait pas 
contre la Grèce , auprès de la Saînte-Âlliance,, 
d'exdtations semblables à celles dont Naples 
et l'Espagne avaient été les objets. Pour sa- 
voir ce qui serait fait pour la Grèce, il ne 
fallait que voir comment avait été traitée la 
pacifique révolution de Naples, et comment 
l'abandon si généreux de son parlement à 
regard du Koi avait été récompensé. Ce 
n'était pas en empêchant à Naples et à Ma- 
drid l'établissement d'institutions' régulières ^ 
qu'on pouvait se montrer disposé à les favo- 
riser en Grèce. Et » comment supposer que 
ceux qui hésitent ou reculent devant la re- 
connaissance de l'Amérique , dont la révo- 
lution a pris un caractère de solidité si pro- 
noncé^ et qui déjà repose à l'ombre de ses 
lauriers, et des drapeaux arrachés à des 
ennemis vaincus, impuissans, relégués au-* 
delà des mers, incapables de remettre le pied 
sur un sol'ou ils ne leur reste pas un pouce 
de terre; comment, dis-je, supposer que les 
pouvoirs si timorés dans une cause finie, couiv 
raient d'un pas dégagé à l'entrée de la Ititte 
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<jui s'établissait entre la Grèce et la Turquie ? 
Cela ne paraissait pas assez réfléchi. 

On a beaucoup reproché à la cour de 
Home son apparente insensibUité à Tégard 
des Grecs , comme membres de la famille 
chrétienne ; mais cette cour eût-elle été libre 
de suivre l'impulsion qui l'eût portée vers ses 
frères en christianisme ? Placée comme elle 
l'est dans la sphère de la prépotence qui ré- 
gente l'Italie , lui est-îl loisible de sortir du 
cercle dans lequel elle est enfermée avec les 
autres états de cette contrée? Sans doute 
Rome se fut beaucoup honorée en franchis- 
sant cette barrière; mais l'héroïsme n'est pas 
de rigueur pour Rome moderne , et l'aigle 
. ne plane plus sur le Capitole. Quoiqu'il en 
soit dé cet incident local , il n'est pas moix^ 
vrai que la Grèce y incriminée de réi^ohitionj 
de provenir d'une source révolutionnaire, 
de menacer l'Orient de résultats révolution-' 
naires , a dû trouver auprès de la Sainte-^Al- 
liance les dispositions qu'étaient dans le cas 
de produire chez elle l'origine et les eflfets 
d'une révolution envisagée sous ce point de 
vue. Dès lors, ^Ue n'a dû rencontrer que dé-^ 
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fiances et éloignement. Dans quelques lieux , 
on a ëtë plus loin; car aux démonstrations 
dune vive et acre inimitié^ s'est joint une 
partialité envenimée contre les Grecs : pres- 
que partout^ pendant long -temps, tout a 
été obstacle à la manifestation d'un senti- 
ment en faveur des Grecs , à l'émission des 
secours, au passage vers leur patrie. Depuis 
combien dé temps des procédés moins hos- 
tiles ont-ils acquis de la publicité et de la fa- 
cilité ? L'Europe n'a-t-elle pas retenti long- 
temps de réclamations contre les convois ac- 
cordés aux Turcs navigant de conserve avec 
eux, et contre les militaires qui guidaient 
leurs bataillons , et suppléaient à leur igno- 
rance dans la tactique guerrière; il y a là 
quelques vilaines, pages à arracher de l'his- 
toire de nos jours. 

Le principe d'animadversion contre la 
Grèce une fois posé d'un commun accord , les 
germes de division politique qui existent dans 
]a contexture des pouvoirs européens , ont re- 
pris leur action d'après leur nature propre ; 
ces pouvoirs baissent bien en commun, mais 
ils n'aiment, pas de même. Ici a paru , pour 
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la première fois depuis le congrès de Vienne ^ 
qal en est l'autetir^ toute la défectuosité de 
la constitution politique de l'Europe ; elle 
provient principalement de la disproportion 
de la puissance russe avec toutes les autres ; 
et du mauvais arrangement adopte pour la 
Prusse. Ceux qui se U*ouvent places dans le 
redoutable voisinage de la Russie, et qui se 
voient menacés de ses premiers coups , sont 
sans cesse aux aguets de tout ce qui peut ac- 
eroîti^e ce pouvoir exorbitant^ ou les <!om- 
mettre avec lui : tel est l'état de la Prusse et 
de l'Autriche, auxquelles le voisinage de la 
Russie ne permet plus le sommeil , encore 
moins à -la dernière qu'à l'autre. L'Autriche 
a l'instinct de ses dangers; ils sont et dans 
sa position géographique, et dans l'étendue 
même de son pouvoir; car plus capable d'op- 
position que ne l'est la Prusse , elle doit pré- 
senter à la Russie plus d'apparence de riva- 
lité , et rivalité est en politique synonyme 
d'inimitié : la Prusse n'étant qu'au second 
rang des obstacles , par là même ne doit être 
qu'au second rang de la malveillance; l'Au- 
triche est l'avant-mur de l'Europe contre la 
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Russie, et son intérêt personnel se con- 
fond avec celui de l'Europe dans son op^ 
position avec elle* On peut croire que cette 
vérité est aussi bien comprise à Pétersboorg 
qu'à Vienne même. La révolution- de la 
Grèce exposant l'Autriche à des collisîoiis 
avec la Russie , a donc dû lui être très odieuse ' 
à* ce seul titre. Dès qu'elle éclata, un cri gé- 
néral appela la Russie au mouvement.- L'af- 
faire des princ^utés s'engagea ; la Russie se 
montra, quelque faiblement , et cette simple 
apparition remplit Vienne de terreur et d'à- 
nimadversîon contre la Grèce. De plus , la 
Russie étant coreligionnaire avec la Grèce , 
et les deux pays étant saturés d'influence ec- 
clésiastique, r Autriche voit dans cette con- 
formité religieuse un acheminement à la con- 
formité politique, un attrait de la Grèce vers 
la Russie , et un principe d'affaiblissement 
pour elle-même, par ce surctoît de puissance 
atpporté à la Russie. On a commis la faute 
de rappeler souvient cette coréligiosité , et 
d'en faire un motif dé terminant pour la Russie 
de prendre les armes contre les Turcs : rien 
ne pouvait être plus maladroit , ni plus con- 
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traire au but que Ton se proposait. Le pre*- 
mier mouvepaent guerrier de la part de la 
Russie appelait l'Autriche sur le champ de 
bataille , ce qui est ce qu'elle craint le plus : 
elle donnerait dia: Grèees pour le maintien 
de la paix avec la Russie ; elle avait donc en 
horreur tout ce qui était capable de la faire 
sortir de cet état pacifique qui est le gage de 
sa sûreté^ et c'était dans la révolution de là 
Grèce qu'elle voyait ce qui devait le trou- 
bler (r). Voilà, ce me semble, l'explication la 
plus naturelle ou la moins improbable , . de 


(i) Les inductions tirées de cette coréligiosité sont 
une suite de la disposition habitudile à mêler le spi- 
rituel avec le temporel ; c'est une désastreuse manie, 
et dans laquelle it semblé que l'on tende à s'enfoncer 
tous les jours davantage. Les anciens, plus heureux 
que nous, en ont été exempts : chez eux, les affaires 
de l'état ne se réglaient point par celles du culte ; .on 
n'était pas allié ou ennemi comme coreligionnaire , 
mais comme participant aux mêmes intérêts. Le chrisr 
tianisme et l'àlcoran ont établi une incompatibilité 
entre l'Europe et l'Asie ; les dieux mâles du C^i- 
pitole ne tinrent pas Rome éloignée des lieux où ré- 
gnaient les dieux amollis de l'Asie. Rome n'avait pas 
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la conduite de rAutriche. Mais il y a plus : la 
distribution des pouvoirs européens est telle, 

• 

que désormais toute guerre en Eurôfie sera 
générale : c'est une vérité élémentaire dont 
il est défendu aux hommes d'état de détour- 
ner les yeux; car ces pouvoirs ne peuvent 
plus assurer leur conservation particulière 
que par la conservation générale. Le dépla- 
cement de l'un amènerait le déplacement de 
tous les autres , comme on voit dans les corps 
qui sont choqués, le mouvement se commu- 


voué une haine implacable à l'Egypte , en raison de 
la multitude ridicule , ou plutôt de la populace de 
divinite's qui dégradaient ses temples. Quelle rela- 
tions dans l'ordre moral et politique peut établir ou 
empêcher, entre les hommes, la ressemblance ou la 
différence de quelques articles de symbole religieux , 
ou de quelques rites du même ordre? en quoi cela 
touche-t-il aux choses de la terre , leur^ sert-il ou 
leur préjudicie-t-il? D'une part, voyez les États- 
Unis : trente cultes y vivent dans le plus parfait rap- 
prochement . d'intérêts et d'affections mutuelles. De 
l'autre , voyez ce qu'a produit la séparation des 
cultes, et l'introduction du spirituel dans le tem- 
porel : la domination sacerdotale dans l'état, ou la 
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ïiiquer du premier au dernier : tous inter- 
viendront donc dans toute querelle. Il règne 
aujourd'hui en Europe une loi d'union et de 
coalition tacite, résultant du besoin de la 
conservation mutuelle : ainsi ni l'Angleterre 
ni la France ne souffriraient une attaque 
contre la Suède ou contre la Prusse. Si la 
Russie attaquait, l'Autriche défendrait; si le 
rôle d'assaillant était du côté de l'Autriche, 
on verrait la Russie prendre celui de défen- 
seur. Mais , dans l'état général de surveillance 


domination du pouvoir civil sur le sacerdoce, suivant 
qu'il y a plus de foi que d'ambition , .ou plus d'am- 
bition que de foi , témoins Henri VIII et le czar 
Pierre. Ailleurs, on a fait dépendre l'état de la religion; 
aussi y a«-t-il eu des combats perpétuels entre les deux 
pouvoirs ; ces deux princes ont tranché les difficultés 
en soumettant la religion aux chefs de l'état. Les 
successeurs ont trouvé la chose'fort commode , et à 
ce titre, ils l'ont maintenue comme firent les empe- 
reurs à Gonstantinople. Ils furent d'abord fort effa- 
rouchés de la scission avec Rome , mais ils ne tar- 
dèrent pas à s'accommoder d'un patriarche qui était 
sous leur main, plus que d'un pape qui en était 
loin. 
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des pouvoirs européens les uns parles autres, 
qui parait au premier rang ? N'h&itons pas 
à le dire y la puissante Angleterre. Quel est 
Tobjet principal de sa surveillance? la Russie. 
Elle possède au plus haut degré tout ce qu'il 
faut pour remplir efficacement ce protecto- 
rat. Voyez sa séparation du continent^ qui 
la met à 1 abri des coups de tout ennemi , et 
qui lui permet d'unir dans son action la vi- 
rilité et l'indépendance . Qu'elle est bien mieux 
située pour s'opposer à la' Russie, que ne 
l'est l'Autriche , contenue par les dangers du 
contact de ses frontières avec celles de la 
Russie ! j\ussi l'Angleterre forme -t -elle le 
pivot sur lequel porte et s'appuie là politique 
du continent, dès que la Russie veut entrer 
enjeu : c'est ce que l'on vient de voir. L' An- 
gleterre et l'Autriche , également pénétrées 
de la nécessité du maintien de la paix et de 
la conservation de l'ordre établi aux congrès 
de Vienne ctt d'Aix-la-Ghapelle , ont réuni 
leurs efforts pour arrêter le bras de la Russie 
levé sur la Turquie , et pour engager celle-ci 
à cesser de provoquer les coups de son puis- 
sant ennemi. On ne peut douter que la France 
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et la Prusse n'aient uni leur action secon- 
daire à celle de ces premiers acteurs; c'est ce 
qui a paru avec évidence dans le but des 
négociations relatives aux principautés, ainsi 
que dans l'allégresse qui a éclaté a Paris 
comme à Vienne , à la nouvelle de leur ré- 
sultat pacifique ; car chaque soldat russe ren- 
trant daùs ses casernes, dispense autant de 
soldats autrichiens • français et allemands.de 
sortir des leurs ,^ et autant de vaisseaux an- 
glais de lever l'ancre y et de cingler vers la 
Baltique et Odessa. 

La mission de lord Wellington n'avait pas 
et ne pouvait pas avoir un autre objet : les 
Grecs n'y entraient pour rien , au moins di- 
rectement. Il y a paru dans la réponse de lord 
Liverpool aux interpellations qui , dans la 
Chambre des Pairs d'Angleterre , lui ont été 
adressées, sur les projets de l'Angleterre re- 
lativement à la Grèce : une dénégation po- 
sitive de participation à sa cause a été for- 
mellement articulée par le ministre, et avec 
elle , il a proclamé la similitude du système 
anglais avec celui des systèmes français^ 
pKussien, autrichien, de ne pas s'occuper 
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directement de la cause de la Grèce ^ et de 
tout rapporter au maintien de la paix. Dès 
long-temps ce résultat était évident , et il 
rétait aussi que ceux qui en attendaient un 
autre n'y avaient pas regardé d'assez près. 

Par ce qui vient d'être exposé, on voit que 
si les puissances sont alliées contre les révo- 
lutions, elles vivent en défiances continuelles 
entre elles pour leurs frontières; on voit 
dans l'ordre politique, qu'unies pour le main- 
tien du pouvoir sur les peuples^ elles sont 
divisées sur la conservation de leur fortune 
personnelle, et que, liguées contre les tri- 
bunes, elles sont divisées sur les degrés de 
leur pouvoir politique. Il résulte de cette 
complication une action double, une atti- 
tude équivoque et contrainte qui fausse l'al- 
lure de la politique continentale : il ne peut 
plus s'y trouver rien de franc ni de correc- 
tement dessiné. Passons à un autre objet. 

On a beaucoup invoqué une intervention 
armée de la part de l'Europe en faveur de la 
Grèce. Hélas ! elle eût épargné de grands 
malheurs; elle entrait bien avant dans nos 
vœux. Mais ici , comme eja tout , n'y a-t-il 

5' 
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pas des règles dont il n'est jamais permis de 
s'écarter? Je m'explique* Le droit e,st lemême 
pour tous : le crime lui-même n'en dispense 
pas à l'égard de celui qui l'a commis ; la di^ 
versité de religion ne l'annule pas. Nous 
sommes loin des temps fanatiques et téné- 
breuse qui admettaient le manque de foi aux 
hérétiques. Si la diversité de religion annu- 
lait le droite la moitié du monde tuerait « 
l'autre. Les Turcs suivent un culte détes- 
table; leurs mœurs ne valent pas mieui^ que 
lui , car elles en proviennent en grande par- 
tie : mais le droit n'a trait ni à l'un ni aux 
autres ; les Turcs sont compris , comme tous 
les autres peuples^ dans les règles deja so- 
ciabilité générale et du droit des genSé Or le 
droit veut que, lorsque les relations ordi- 
naires d'amitié nc-sont pas troublées par un 
grief direct imputable à juste titre ^ et qui ne 
peut être réparé que par la force, seule 
cause légitime de guerre, tout dommage ,. 
toute intervention dans les affaires particu- 
lières soit interdite. Ce principe est inviolable 
en lui-même , quelle que puisse être son ap- 
plication : il est la sauvegarde des sociétés ; 
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et quoique son observation puisse comporter 
de grands désagrémens , cependant le res- 
pecter est si nécessaire au repos général des 
sociétés , que , sous aucun prétexte , il ne 
peut y être dérogé^ Sa rigide observation 
peut entraîner des sacrifices : qu^ilâ soient 
pénibles y cela se conçoit ; maïs le plus cruel 
de tous les sacrifices serait l'ébranlement des 
colonnes qui soutiennent la soci^Obilité ^ et 
ces colonnes sont les principes et le droit.... 
Sûrement c'est un fort grand malheur, un 
douloureux spectacle , que celui de l'aban- 
don prolongé de la Grèce par l'Europe ; sû-^ 
remeut celle-ci eût obtenu beaucoup de suf-. 
frages par une autre conduite ; mais, à travers 
les cris d'approbation , n'eût-on pas entendu 
les plaintes du droit, élevant aussi la voix et 
demandant Èï la puisisance ottomane n'était 
pas reconnue par toutes les cours de l'Europe, 
si les ministres européens n'étaient pas accré- 
dités à Conslantinople ; si les lois des nations 
n'étaient pas en vigueur entre la Turquie et 
l'Europe ; si l'ébranlement de l'Europe en 
faveur de la Grèce ne légitimait pas celui de 
l'Asie en faveur de la Turquie? Que répondre 

5,. ■" 
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de plausible à une pareille argumentation ? 
Les Turcs, tout barbares qu'ils sont, cepen- 
dant sont rarement agresseurs; ils ne sont 
pas politiquement cupides , ils tiennent à 
Tobseryation des traités et à la conservation 
de ce qu'ils possèdent. Depuis long-temps, 
chefs d'un empire quiétîste , les sultans satis- 
font un, orgueil sans danger, en datant leurs 
actes de Vetrier impérial : cette formule était 
réelle et redoutable au temps des Mahomet ^ 
des Soliman; elle a perdu ses dangers au sein 
de la mollesse asiatique, dans laquelle maître^ 
et sujets se sont également endormis. Au- 
jourd'hui tout sommeille en Turquie, et le 
réveil est ce qui lui coûterait le plus. 

Ajoutons, comment l'Europe aurait-elle 
franchi , à l'égard de la Turquie , les prin- 
cipes de la légitimité dont elle s'est imposé 
les liens? A ses yeux, les .Grecs sont des su- 
jets , et quand on n'a pu souffrir de simples 
constitutionnels à Madrid et à Naples , com- 
ment soutenir des rebelles armés à Athènes et 
à Sparte? Ces noms même, ces noms entourés 
de si grands souvenirs républicains , couron- 
nés de la plus brillante auréole qui ait décoré 
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lalibertëy sontplusefiFrayans qu'attirans pour 
les gouvememens européens. L'amour des 
monumens et des marbres de la Grèce ne 
conduit pas nécessairement a celui des insti- 
tutions en Grèce : il faut être conséquent et 
d'accord avec soi-même , et cette nécessité 
plaçait forcément les puissances européennes 
hors de cause ^ dans l'affaire de la Grèce, sous 
les rapports politiques. Nous dirons bientôt 
quel droit les y rappelait. Pour le moment^ et 
ne considérant que le droit en général , nous 
n'avons pu nous dispenser de rappeler les prin- 
cipes. Sans doute le cœur et l'esprit suffisent à 
peine à ressentir et à rendre tout ce que ren- 
ferme la cause de la Grèce, mais, quelîque tou- 
chante qu'elle, soit, elle ne dispense pas du 
droit. Pour être et rester le hien^ le bien lui- 
même doit être bien fait, c'est-à-dire d'après 
les règles. Dans l'ordre moral, la conserva- 
tion de la vie elle-même est placée au-dessous 
de la . violation de la vérité ; tout intérêt 
politique l'est également au-dessous de la 
transgression de la justice. Avec des prin- 
cipes contraires, en voulant sauver un peuple, 
on peut prêter à en perdre dix. 
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Après tout ce qui s est passé eu Europe 
depuis un quart de siècle^ on ne peut trop 
insister sur ces principes : le relâchement 
de la morale appliquée à la politique exige y 
pour la correction , le rigorisme le plus strict. 
Les interventions ont été multipliées; les 
sermens , les promesses ont été comme je- 
tées aux vents. On s'est fait, au moyen de 
la force , l'application de la dispense de beau- 
coup d'obligations : comme au temps de 
Louis XIV, qui se croyait investi du droit 
de reconnaître et de méconnaître alternati- 
vement le roi Guillaume et ses héritiers, 
suivant qu'il les trouvait favorables ou con- 
traires à ses vues , on a vu.méconnaltre les 
gouvernemens que l'on avait reconnus , avec 
lesquels on entretenait les relations habituelles 
qui lient les gouvernemens. entre eux. 

Voilà assez de désordres pour autoriser 
la demande du retour à l'observation rigide 
des principes de l'ordre social , car c'est de 
lui qu'il s agit ici, et non pas seulement 
d'un membre de la société humaine. 

Nous livrons avec confiance ces observa- 
tions aux esprits sains, dégagés de préjugés 
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et affermis dans Tamour des principes ; ils 
savent qu'à la longue ils sont le fond de la 
vie des sociétés^ et que ceux qui prétendent 
les mener par des écarts de ces mêmes prin- 
cipes , ou par des coups d*état, à la longue 
finissent par trouver qu'il y a à décompter. 
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CHAPITRE V. 


A quel titre VEurope doit-elle intervenir 
dans la cause de la Grèce ? 


A titre d'humanité. Proclamons-le, di- 
sons-le sans crainte comme sans cesse : sa- 
chons sortir des champs de l'aride poli- 
tique , pour rentrer dajis les domaines de 
l'humanité, pour substituer à des calculs, 
des afTections qui sont un baume rafraîchis- 
sant pour le cœur de l'homme. Si nous 
n'avons pas reculé devant la défense poli- 
tique des Turcs, d'après les règles du droit, 
nous ne nous montrerons pas plus timides 
daps la réclamation du respect du à l'huma- 
nité. C'est toujours par principes que nous 
procéderons. Il est des devoirs primitifs qui 
dominent tous les autres; il est des alliés 
dont on ne peut pas vouloir : les hommes 
policés ne peuvent pas être les associés des 
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bêtes féroces. Quand on veut se servir de 
•celles-ci^ on commence par les enchaîner, 
ou par leur enlever les moyens de nuire. 
II y a quelque chose de la participation à 
lacté que l'on n'empêche pas lorsqu'on en 
a le pouvoir. Non ahdsti, ergo occidistij a 
dit saint Âmbroise au riche impitoyable à 
regard de l'indigent; pour amollir ses en* 
trailles, il a cru devoir aller jusqu'à prêter 
des anathèmes et de l'exagération à la cha- 
rité même ! D'après cela , que croit-on qu'il 
dirait à ceux qui , réunissant tous les pou- 
voirs nécessaires pour arrêter le bras qui 
fr^appe , mutile et déchire des populations 
entières , se renferment dans l'allégation des 
intérêts dits d'état , sujets à mille modifica- 
tions f pour maintenir et continuer leur so- 
ciété avec les exécuteurs de ces forfaits. 
pans lé monde, l'honneur sépare sans ré- 
mission et sans délai d'avec . l'homme qui 
descend à une action basse et vile. L'hon- 
neur s'indigne du contact avec la bassesse. 
Que doit-ce être de la tolérance , du rap- 
prochement avec la barbarie? Depuis 1789, 
l'Europe a retenti de cris et d'appels aux. 
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armes contre la révolution française^ qui 
du moins jusqu'au lO août 1792, malgré 
quelques scènes cruelles , n'était pas repro- 
chable dans l'ordre général de l'humanité: 
jusque-là elle habitait encore la région des 
théories , et les gladiateurs n'avaient pas en- 
core envahi la scène. En 1792, l'apparîtioii 
d'une simple réformation politique ébranla 
l'Europe entière et la précipita^ sur les champs 
de bataille , qu'elle ne devait plus quitter 
de long-temps. En 1822 et 1823, il a fallu 
extirper par le fer et par le feu les révo- 
lutions de Naples et de Madrid, bornées à 
rétablissement de l'ordre constitutionnel. 
On ne dormait plus dans leur voisinage! 
/Comparez tout ce mouvement , tout ce fra- 
cas avec la quiétiste observation à laquelle 
on s'est rangé à l'égard de ce qui se passe 
en Turquie, par rapport aux scènes affreuses 
dont la Grèce est le théâtre. 

En 1798, Burkey dams ses Lettres sur la 
paix as^ec le directoire , établit en principe 
que la paix ne peut être faite avec un gou- 
vernement cannibale par principe. Avec quels 
applaudissemens cette doctrine ne fut-elle 
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pas accueillie par ceux-là mêmes qui aujour- 
d'hui assistent si froidement à Textermina- 
tion de la Grèce. Burke exagérait; il était 
ainsi fait : lenflure corrompait son talent. 
Quelque reprochable que fut encore la socia- 
bilité française à l'époque du directoire , ce- 
pendant à quelle distance n'était-elle pas de 
la barbarie qui forme le fonds des mœurs 
turques. Les excès en France n'ont été qu'acci- 
dentels et partiels , ouvrage de quelques-uns , 
horreur de presque tous^ punis par eux dans 
leui's coupables auteurs : rien de pareil existe- 
t^il en Turquie? La masse est assassine, mas- 
sacrante , les excès sont dans les moeurs , com- 
mis sans remords et restant sans vengeurs. 
Burke établit fort bien qu'on ne peut être en 
paix avec ce qui est hors de l'humanité par 
système de mœurs; cela veut dire : iwant tout 
respect à Vhumanité; la politique après elle* 
Or l'anathème ne trouve-t-il pas sa complète 
application dans ces abominables et innom- 
brables excès auxquels les Turcs se sont aban- 
donnés par système de mœurs et de politique 
habituelle à l'égard de; la Grèce. Sang des 
Grecs répandu par torrens sous mille formes 
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hideuses^ ^ bûchers sur lesquels ont expiré 
étendus côte à côte les pontifes et les vestales 
saintes^ mêlant epsemble leâ cendres de la 
vieillesse et de l'innocence , de tout ce qu il 
y a de plus vénérable et de plus aimable 
parmi les honnnes; ruines de Scio , d' Ypsara, 
champs dévastés du Péloponnèse, murs de 
Missolonghi rendus sacrés par l'héroïsme de 
vos défenseurs, vous que le fer et la flamme 
ont bien pu effacer du sol que vous honoriez, 
mais que l'histoire relèvera pour les placer à 
côté de ceux d'Uium et de Sagunte, vous êtes 
là pour attester si les Grec5 ont eu à combattre 
des humains Ou des tigres, si l'humanité n'é- 
tait pas éteinte chez vos impitoyables enne- 
mis,.. Vous deviez faire plus, car, à cet hor- 
rible aspect , un mur de séparation devait 
s'élever entre l'Europe civilisée et la Turquie 
sauvage; un ordre impérieux devait partir 
de l'Europe pour faire rentrer ces barbares 
dans les voies de l'humanité : libre ensuite à 
eux de poursuivre leur querelle par tous les 
moyens reçus partout où il y a des êtres re- 
vêtus du caractère sacré de l'humanité, mais 
interdiction absolue de ces horribles sévices 
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qui dégradent ceux qui les commettent ^ qui 
toiturent ceux sur lesquels ils tombent , et 
dont l'aàpect prolongé peut corrompre en les 
endurcissant, en les familiarisant avec un 
spectacle qui ne devrait jamais être mis sous 
leurs yeux, ceux qui en sont les témoins. On 
ne voit pas que , contre rintention de la jus- 
tice, les hommes reviennent meilleurs du 
spectacle qu'offrent les échafauds au sein de 
nos paisibles cités. 

Tel était le rôle que tout commandait à 
l'Europe ; si elle n'avait aucun droit à exercer 
à l'égard de la Turquie, au titre de la poli- 
tique , à celui de l'humanité , elle avait tous 
ceux qui se trouvent compris dans cet attri- 
but primitif de l'homme. Ces droits s'éten- 
daient jusqu'à l'autoriser à présenter à la Tur- 
quie l'alternative de la guerre ou de la 
cessation de ces atrocités. ... Si je ne me 
trompe, ia ligne de démarcation entre les 
deux droits était là. Que penser, quand, d'un 
côté, on voit couler à fond un mistic grec, 
parce qu'il ne navigue pas de conserve avec 
une escadre; et quand, de l'autre, on n'aper- 
çoit pas de la part de qui en a bien le pouvoir 
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un seul mouvement pour arrêter et fermer à 
jamais les cataractes de sang qui inondent la 
Grèce, et les tombeaux qui engloutissent pèle 
mêle ses habitans... Je me sens affermi dans 
mon jugement , par le mouvement qui s'est 
manifeste en Europe : je me tiens fort avec 
un pareil appui. Eh bien ! de quel côté s'est 
porté ce mouvement? est-ce du côté de la poli- 
tique ou bien de celui de l'humanité? L'Europe 
a-t-elle demandé à qui resteraient la Moldavie 
et la Valachie? qui gagnerait ou qui perdrait 
quelques portions de territoire ? Non ; un 
instinct plus sur, émané du fond toujours 
subsistant de l'humanité, l'a guidée , et lui a 
fait tourner son attention vers les épouvan- 
tables scènes qui souillent la Grèce. Avant de 
demander qu'elle triomphât, l'Europe deman- 
dait qu'elle vécut ; elle ambitionnait moins 
des couronnes pour la Grèce que des sauve- 
gardes ; avant tout, elle voulait détourner le 
glaive qui la moissonnait. L'attendrissement, 
la douce pitié redoublaient l'admiration ; et 
les angoisses qui se sont manifestées partout , 
pendant la longue mais glorieuse agonie de 
Missolonghi , ont placé dans le jour le plus 


' ( 79 3 
éclatant le fond de la pensée de l'Europe. 
Ceci était au nombre de ces causes que la loi 
protectrice des bonnes mœurs appelle hones- 
tatis pubUcœ. D est vrai , c'était une cause 
d'honnêteté publique , c'est-à-dire une de ces 
causes compliquées ^ à la fois au-des$us et en 
dehors des lois positives , qui se décident 
plus par les mœurs et par le sentiment que 
par des prescriptions légales inscrites dans des 
codes y et par là même sujettes à l'erreur, 
tandis que ce qui émane des sentimens et de 
l'instinct de l'humanité est sûr, et ne peut 
égarer. . . Cçtte loi d'honnêteté publique ne lie 
pas seulement les particuliers; plus qu'eux 
encore les états y sont assujettis, car ils ont 
une plus vaste responsabilité; ils sont plus 
dans le domaine de la publicité et de l'opi- 
nion que les individus, qui ont tant de moyens 
de s'y soustraire , tandis que les gouverne- 
mens ne peuvent jamais déserter la scènei... 
C'est sur ces principes que les gouvernemens 
auraient du se régler dans leurs relations avec 
le pacha d'Egypte , et dans les facilités accor- 
dées aux Turcs pour s'armer chez eux... Il y 
avait ici des distinctions essentielles à faire... 
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Il faut considérer le temps et le but. ... En 
temps ordinaire , avec les procédés ordinaires 
dans les sociétés civilisées , initier les Afri- 
cains aux arts de l'Europe, est un acte irré- 
prochable, favorable .même à la civilisation 
sous quelques rapports ; car une réformation 
sur un point ne va pas çans une autre sur 
un autre poitit, et ouvrir l'esprit des hommes 
à une science , est les mettre sur la voie de 
beaucoup d'autres; car c'est la même famille, 
tout s'y enchaîne, et lune mène à l'autre; 
dans cet ordre, on est conduit à acquérir 
de nouveau pour conserver ce qui est déjà 
acquis. Ainsi, les liaisons avec le pacha d'E- 
gypte pouvaient procurer là rupture d'un 
des anneaux de cette longue chaîne de bar- 
barie qui couvre et ensen-e l'Afrique et l'O- 
rient : sous ce rapport, se lier avec ce bar- 
bare devenant un néophyte de la civilisation, 
présentait quelque chose d'élevé et d'étendu 
dans les vues. Un Français pouvait sourire à 
l'idée de voir des mains françaises achever en 
Egypte l'ébauche de civilisation qu'avaient 
tentée naguère dans cette contrée d'autres 
Français ; et comme les rappels de l'histoire 
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ue sont pais interdits , j^ajouterai ici que k 
petit-fils de Saînt-Louis contribuant à civi- 
liser rÉgypte, me plaît davantage et nùe pa- 
raît plus utile ati mondé que son aïeul allant^ 
en obéissant a l'esprit de son temps et à la 
voix d'un légat , perdre sa liberté et une partie 
de l'élite de ses sujets^ dans la folle entre- 
prise de détrôner un soudan qui ne lui avait 
rien fait^ et dont tout le crime était de n'être 
pas baptisé ^ ce que Ton ne peut admettre 
parmi les causes qui légitiment la guerre. 
Les croisades ont été d'affreuses violations 
du droit des nations : c'est là leur premier 
tort^ et le plus girave. Mais il fallait s'arrêter 
là. Au jour où il fut connu que l'éducation 
militaire importée en Egypte allait être tour- 
née contre les Grecs et mise au service ^ 
d'hQmmes étrangers à la civilisation ^ au jour 
où il fut démontré, d'après les mœurs com* 
muiies des Africains et des Turcs , que la dé- 
vastation , regorgement, et toutes les atro- 
cités familières à ces hommes seraient la suite 
infaillible d'une coopération propre à donner 
de l'ascendant à la Turcpiie âur la Grèce , et 
à prolonger une guerre qui est un fléau pour 

6 


( 82 )• 

rhumanité; ce jour, dis-je, donna naissance 
à d'autres devoirs; ce jour, les gouverne- 
mens durent employer ce qu'ils possédaient 
de pouvoir sur les instituteurs des Africains 
pour leur faire abandonner cette école meur- 
trière : ceux-ci devaient , au nom de l'hon- 
neur et de l'Europe, être sommés d'inter- 
rompre des leçons dont le résultat était des- 
tiné à devenir si funeste à l'humanité. Les 
chantiers, les ports, les arsenaux devaient 
être refusés aux entrepreneurs égyptiens j les 
pavillons européens devaient être tenus sé- 
parés de celui de la Turquie , avec les mêmes 
précautions que commande le danger des 
communications avec les pestiférés. Alors les 
murmures de la conscience du genre humain 
eussent été apaisés, ou ne se seraient pas 
élevés^, au grand détriment des gouverne- 
mens; il est permis de le dire , et les cris élan- 
cés d'un bout à l'autre de l'Europe contre une 
espèce de fraternité d'armes mal vernissée du 
nom de neutralité, ne les eussent pas assaillis 
de toute part, en laissant des impressions 
fâcheuses dans les esprits , et de mauvaises 
ps^es dans l'histoire dutemps^. En vain dira-t- 
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on que la neutralité permet aux deux partis 
de se pourvoir également partout : cela est 
devenu vrai par le fait, et né la pas toujours 
été : je doute même qu'aujourd'hui on laissât 
construire à.Trieste pour la Grèce. Mais ici ce 
n'était pas seulement au principe dé la neutra- 
lité qu'il fallait regarder, mais à la diflférence 
des etTets de son application : entre ennemis 
égaux en civilisation, elle serait irrépro- 
chable; mais entre des ennemis dont l'un 
est civilisé et l'autre barbare, la neutralité 
perd son égalité , .car . elle ne tend plus au 
même résultat. En effet, la neutralité qui 
favorise le barbare coopère avec la barbarie 
contre la civilisation. Dites, comment être 
censé simplement neutre, en ouvrant éga- 
lement ses magasins aux Américains du Nord, 
si distingués par leur humanité, et aux Sau- 
vages du Canada , qui boivent dans le crâne 
de leurs ennemis , qui se parent de leur che- 
velure , et qui font quelquefois servir leurjs 
membres à leurs affreux festins? Dans ce cas, 
la neutralité n'est qu'un voile à l'usage de la 
politique , mais un voile incapable de couvrir 
les blessures faites à rhumanité ; celles-ci «ont 
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imputables à cette politique au cœur d'airaia> 
car elles sont tellement la conséquence de cette 
' neutralité supposée , qu'elles ne peuvent en 
être séparées. Quand François P' et Louis XIV 
attiraient en Hongrie les Turcs > suivis par 
l'extermination des hommes et par \aL des- 
truction du christianisme, l'Europe se sou- 
levait contre eux et à bon droit ; car ils ne 
pouvaient pas se dissimuler à eux-mêmes Jes 
conséquences de cet appel ; ils savaient que 
lesTurcs portent partout ces fléaux avec eux : 
ils sont inséparables de cette race ennemie 
de tout ce qui a vie et existence quelconque. 
La politique ne suffisait pas pour excuser ces 
princes, car l'humanité et la religion passaient 
avant la supériorité relative de François sur 
Charles-Quint, con^me avant celle de Louis 
sur Léopold. Combien les laissait loin den^ère 
lui le généreux Sobieski , marchant droit à 
Vienne pour arrêter ces tef ribles destructeurs, 
en bravant l'ingratitude de Léopold. Ces mo- 
narques français n'avaient pas l'excuse de Ri- 
chelieu, écrasant d'une main le protestantisme 
en France, et de l'autre soutenant le grand Gus 
tave, chef de la ligue protestante, parce qu'il y 
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avait parité de ciyîlisatioQ et de procèdes enti^ 
les catholiques et les protestans. Qu elle est 
faible cette excuse derrière laquelle on se re- 
tranche et l'on se croit à l'abri de tout re- 
proche I qu'une main secourable a été tendue 
aux victimes , et qu'on en a sauvé l^eaucoup ! 
Je ne doute ni de la realité du secours ni de 
l'empressement que l'en a mis à l'offrir jma.îs 
le devoir n'était pas borné à sauver des vic- 
times , mais à faire qu'il n'y en eut pas au- 
delà de celles que comporte l'état ordinaire 
de la guen^. Hors de là , lapides clamabunt. 
Montesquieu a dit que le plus glorieux traité 
qui décore les pages de l'histoire est celui 
de Gelon avec Cartbage : le vainqueur ne 
lïiit à la victoire d'autre prix que l'obligation 
de ççss€|r les sacrifices humains. Gelon était 
païen. L'Europe s'est beaucoup honorée dans 
ces dçmiers temps par l'abolition de la traite 
dès Noirs; mais elle est restée à moitié che- 
min dans la glorieuse carrière de l'himianité^ 
en n'étendant pas sa soUiciti^de aux affreuses 
misères qui assiègent l^a Grèce. 
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CHAPITRE VI. 


Plans relatifs à la Grèce : système actuel à 

son égard. 

Il a été établi^ dans un chapitre précédent^ 
que la politique européenne avait deux objets 
principaux : i^ le maintien de la paix gêné- 
raie ; n^ la crainte de la Russie. Tout ce 
qui peut troubler la première et mettre la 
«econde en mouyément est donc en tête de la 
soUieitude des gouvernemens. 

Pour le moment^ bornons-nous à indiquer 
les ébauches de plans qui ont circulé sur 
L'emploi k faire de la Grèce émancipée. H 
faut en convenir , la diplomatie européenne 
• s'est peu illustrée dans cette occasion; elle 
n'a montré aucune élévation dans lès vues, 
aucune prévoyance de l'avenir; elle a eu 
l'air de ne pas soupçonner la magnificence 
du don que le ciel lui faisait avec la révolu- 


(87) 

tiou de la Grèce. C'est rabaisser beaucoup 
l'art de gouverner , que de le borner à Ten- 
tretien du mouyement journalier de l'état, 
à l'observance de certaines formes et au 
maintien de ce qui existe. Toute main , 
ou guère s'en faut,, est propre à cet emploi 
secondaire : réduit à cette allure, Iç gouver- 
nement des états n'est plus qu'un métier tout 
comme un autre. L'art veut autre chose, et 
marque la diflférence entre les hômmies, 
classe les Richelieu et les Castelreagh , les 
Frédéric et les Léopold.. . Dans l'affairé de la 
Grèce , le triomphe de la routine a été com-f 
plet ; on n'a entendu parler que de hospo- 
dûrats , que de sections du territoire grec , 
comme s'il était déjà trop étendu; de souve- 
raineté turque tempérée par un protectorat 
européen, par les garanties des puissances 
environnantes, et dii autres misères sem- 
blables. L'ensemble de la question a été mis 
en oubli; comme d^un accord commun, tout 
ce qu'elle présente de grand , d'afférent aux 
intérêts les plus sensibles de l'Europe, a été 
négligé ou n'a pas été aperçu ; en un mot , 
après s'être beaucoup demandé que ferons^ 
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nofis de la Grèce/ on est revenu, ou plutôt' 
00 est retombé au point de dire, laissons^la 
faire; effort de génie qui n'a pas du fatiguer 
beauicQup les auteurs de cette héroïque réso- 
lution* Voilà donc le point précis auquel la 
diplomatie européenne s'est fixée ; attendre^ 
voir venir , assister au combat entre les 
Turcs et les Grecs, heureux si les premiers 
^e sont secondés que par des vœux secrets.,. 
Mais ceeî n'est que la première branche du 
système'; la seconde est la formation d'une 
barrière contre la Russie , di;i côte du midi 
oriental de l'Europe^ Dans cette partie , l'Eu- 
rope est comme à nu , sans défenses , sans 
remparts ; la grande puissance russe , par la 
forcQ des choses, se portera vers les pro- 
vinces méridionaies de cet empire. Il n'a plus 
rien à faire du côté du nord : l'acquisition de ^ 
la Finlande lui a dcmné dans cette direction 
son complément long-«temps cherché; il n'a 
pas la faculté de s'étendre du côté de rAUe-» 
magne y où se trouverait un point très résis- 
tant; son action se dirigera donc vers le midi, 
favorisée par le climat, appelée par les plus 
hemreuses situations maritimes et commer-* 
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cîales. Cet avenir de la Russie est de leyi- 
dence la plus frappante ; mais celle des daiv- 
gers de cet avenir ne l'est pas moins. Les 
Turcs sont seuls en présence de la Ru^ie 
dans cette partie de l'Europe ; barrière fragile 
et bien disproportionnée avec le poids im- 
mense qu elle doit supporter. La Turquie 
jouit ^ il est vrai ^ d'admirables avantages de 
position : le Danube au cours large » aux ri-< 
vages malsains^ meurtriers même pour une 
armée campée dans leur voisinage^ bordé 
d une ligne de forteresses , la mer Noire , les 
montagnes qui coupent en tous sens le sol de 
r Asie^Mineure , le balcan protecteur des ave- 
nues de Constantinople et de la Macédoine^ 
avec tout autre peuple que les Turcs, ces 
moyens suffiraient bien pour interdire à la 
Russie l'accès du midi de l'Europe. Mettez à 
leur place des Anglais ou desFrançai^» et vous 
verrez si la Russie franchira cette barrière* 
Mais avecles Turcs, la nature et ses bienfeits 
sont perdus, avec les Turcs tout est nul , tout 
est mort ; chez eux , il n y a de vie nulle part, 
parce qu'il n'y a de civilisation sur aucun 
point, car c'est toujours à elle qu'il faut re- * 
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venir* En dernière analyse^ voilà la maî- 
tresse du monde : qui prétend exister hors 
d'elle se trompe, il ne vit pas, il est mort. 
Eh bien, ce sont des mcwts de cette espèce qui 
gardent les avenues du Midi contre le colosse 
du Nord. Pour qu'ils remplissent cet emploi, 
il a fallu les rappeler à la vie que donne la 
civilisation , et c'est ce qui vient d'être tenté 
à Constantinople par la Saint-Barthélémy 
des janissaires, et par la substitution de 
corps organisés à l'européenne. On n'im- 
provise pas des peuples ni des populations, 
Forcé de se servir des Turcs, mais ne pou- 
vant pas s'en servir tels qu'ils sont, la diplo- 
matie européenne a cherché à leur faire 
abjurer des pratiques qui les constituaient en 
infériorité avec les Russes , et à leur faire 
adopter celles qui peuvent rétablir quelque 
balance entre eux et leurs ennemis. Les effets 
de l'éducation militaire européenne sur les 
Egyptiens étaient assez sensibles pour ap- 
puyer 'auprès du divan les excitations des 
diplomates européens. Enfin le grand coup 
a été frappé , et ce qui, dans d'autres temps ^ 
avec une préparation moins soignée ^ et dans 
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des circonstances moins impérieuses , a coûté 
la vie et l'empire à plusieurs sultans , n est 
encore, jusqu'à cette heure, qu'un sujet de 
triomphe pour celui qui , d'un bras vigou- 
reux, a effacé dans la capitale jusc(u'aux 
traces de l'existence d'une milice qui long- 
temps fit la force et la gloire de l'empire, et 
qui n'en était plus que le fléau. Les janis- 
saires ont été les premiers holocaustes offerts 
à la civilisation pour l'attirer et l'acclimater en 
Turquie : tentative hardie, immense, pleine 
de difficultés^ dépassant vraisemblablement 
les vuésdq ses propres auteurs, et les frontières 
de la Turquie portant la civilisation dans les 
lieux encore inconnus pour elle, en Asie, 
et complétant , contre le gré de ^s pi^emiers 
moteurs, la grande révolution qui couvre le 
inonde. C'est sous ces rapports étendus que 
nous apparaît l'événement de Constantinople, 
et que' nous allons le développer et en faire 
l'application à la question que nous traitons» 
Nous montrerons après en quoi elle s'y rat- 
tache. 
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CHAPITRE VII. 


? 


Réformation en Turquie; Mahmoud y Pierre^ 
le-Grand et le pacha Jt Egypte. 


Que de choses dans ces^ots : réformation en 
Turquie! (IxieM^ carrière elle ouvre devantrob- 
servateur attentif au mouvement du monde! 
Déjà ce mouvementa envahi l'Europe entière; 
on peut dire qu'aujourd'hui le monde est €01» 
pieté du côté de l'Occident : et voilà que déjà ce 
mouvement se propage du coté de l'Orient, et 
que , sous nos yeux , l'avant-mur de ces con-- 
trées interdites à la civilisation est ébranlé. Il 
ne s'arrêtera donc qu'aux limites du monde ! 
Voilà un de ces coups que frappe la civilisa* 
tion dans sa marche irrésistible. Qui prçnd-^ 
ellç dans ce moment po^r s'étendre ? de quelle 
main se sert-elle? prodige I c'est de celle 
du Grand-Turc ; c'est son ennemi capital qui 
devient son auxiliaire ^ tant est grande la ne* 
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Cessîté de l'empire de la civilisation , c'est la 
fie'cessité universelle. La diplomatie euro- 
péenne elle-même, occupée d'arrêter ou d'o- 
blitérer la civilisation dans l'occident de l'Eu- 
rope , l'inocule à l'orient par le canal de la 
Turquie ; c'est elle qui implore dans ces lieux 
le secours de cette civilisation qu'elle repousse 
dans d'autres. Spectacle curieux, immense, 
disposant aux plus profondes réflexions sur 
le présent comme sur l'avenir, et s'éténdant 
aux plus grands intérêts de l'Europe et de 
l'Asie. Voilà sous quels rapports se présente à 
nos yeux l'événement de Gonstatitinople. Le 
borner à la destruction id'un corps militaire, à 
son remplacement par un autre corps armé > 
serait n'apercevoir que la plus petite partie 
de ce grand drame. Nous allons moritrer qu'il 
renferme le germe d'une révolution qui 
intéresse à la fois l'Europe et l'Asie. 

Ceci est tout neuf, et mérite une discussion 
approfondie. < 

Les janissaires ont péri à Constantinople; 
l'institution doit disparaître de tout l'empire : 
roilà le fait déjà accompli dans un lieu , et 
résolu pour tout le reste de l'état... Il faut 


(94) 

partir de ce point. Qu'est ceci? Une révolution 
complète en Turquie. Lorsque les strélitz 
éprouvèrent le même sort en Russie, que 
s'ensuivit-il? en resta-t-on là? Leur aboli tipn 
ne fut-elle pas le prélude de tous les autres 
changemens? Les vieux corps, produits des 
anciennes nécessités, ne sont-ils pas les rem- 
parts des anciennes institutions? Pour rajeunir 
celle-ci , ne faut-il pas commencer par se dé- 
barrasser de ceux-là? Et comment le prince, 
qui obéît à la nécessité du changement, pour- 
rait-il Teffectuer ou le maintenir, en conser- 
vant les représentans de l'ancien ordre, ennemi 
naturel du nouveau? A quoi servirait un chan- 
gement partiel qui ne serait pas soutenu par 
les autres parties de l'état, et qui, au lieu 
d*êtte en harmonie avec elles , en serait la 
critique et l'objet d'envie? Les janissaires, 
contemporains des premiers sultans , ont 
vieilli avec l'empire ; ils sont les représentans 
des vieilles mœurs turques; et c'est par cela 
même que, devenus par l'effet du temps étran- 
gers aux nécessités actuelles de la Turquie , 
ils ne sont plus qu'un embarras pour elle. 
Aux âges passés, ils suflSsaient à sa défense et 
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a ses besoins ; au temps présent ^ ils énervent 
l'empire et le chargent du fardeau de simu- 
lacres .de défenseurs inutiles : tfel est leur état 
actuel. Une expérience séculaire a constaté 
leur impuissance. Laissons les vieux Turcs 
dire : Avec le sabre nous ayons conquis; ài^ec le 
sabre nous conserverons. Laperte de vingt pro- 
vinces répond à ces jactances de la routine , 
^ont le langage est , en Turquie , semblable 
à celui qu'elle tient partout... Le bon sens 
suffit pour indiquer que Tabolition des janis- 
saires, enfans de la vieille civilisation otto- 
mane, est la première nécessité de la Tur- 
quie; mais à celle-ci vient immédiatement 
s'en joindre une autre, celle du remplace- 
ment, et c'est ici que commence la grande 
révolution de l'Orient.*. On abolit les janis- 
saires : pourquoi? Parce que cette institutiton 
pe cadre plus avec le temps. Pourquoi cette 
difformité? A cause de l'irrégularité de la for^ 
mation de ce corps. H faut donc lui substituer 
des corps organisés régulièrement, puisqu'ils 
sont ^destinés à garder l'empire contre des 
ennemis agissant avec tous les moyens des 
corps organisés. Il faudra donc ^dopt^r ces 
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moyens', car, sans eux, comment soutenir U 
nouvelle ipîlîce: à son tour, celle-ci devra 
maintenir le nouvel ordre , comme les janis-^ 
saires avaient soutenu l'ancien. Les nouveaux 
corps seront donc les re'sultats d'institutions 
nouvelles, comme les janissaires l'éulent des 
anciennes. Mais comment se .forment et se 
consolident ces institutions? Par l'organisa- 
tion régulière de tout l'état. Conçoit-on la 
possibilité de l'existence des unes, à part de 
l'autre , et des institutions régulières dans un 
état désordonné ? Les janissaires avaient été 
formés par les moyens irréguliers, seuls à 
l'usage de la barbarie plus ou moins îgno" 
rante qui alors régnait partout; ces corps ne 
s'élevaient guère qu'au niveau de ces milices 
féodales dont l'Europe s'est débarrassée à 
mesure qu elle s'est civilisée. Les janissaires 
étaient bons contre les Persans , les Tartares 
et les anciens Russes ; quand il y avait une 
Pologne , ils pouvaient équivaloir à une pos- 
polite indisciplinée et qui n'avait pas toujours 
à sa tête des Sobieski : depuis le prince Eugène 
et le général Munich, les janissaires ont tou-^ 
jours montré une grande infériorité avec les 
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armées russe et allemande^ avant même les 
immenses progrès que celles-ci ont faits à l'aide 
de la civilisation. Dans Fctat actuel , les janis-* 
saires ne sont plus qn'uxi ferdeau pour rem- 
pire et un danger pour le prince. •• La néces- 
dté qui leur avait donné la vie ^ en changeant 
d'objet^ a dÀ leur dounér la mort. Quelle est. 
cette nécessité? Celle d'opposer à l'ennemi 
des corps semblables aux siens. Quels sont 
' ceux-ci ? Des corps régulièrement organisés. 
Que sont des corps régulièrement organisés^ 
comment se forment-ils^ comment se sou- 
tiennent-ils? Ce sont des résultats de la 
science , des arts et du bon ordre du gouver- 
nement; ce sont les images vivantes du gou- 
vernement lui-même^ dans tous les degrés de. 
perfection qu'il a atteints ou dont il manque. • • 
En effet y que de choses entrent dans la com- 
position des corps armés réguliers; que de 
connaissances théoriques et pratiques n'exi- 
gent-ils pas* dans les chefs et dans tous les 
degrés de la hiérarchie, soit militaire, soit 
administrative! Combien d'écoles ne faut-il 
pas pour propager l'instruction , pour la maiu* 
tenir au niveau de celle des peuples voisins ! 
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Quelle régularité n'exige pas l'entretien des ci- 
tadelles y de la paie et celui du soldat ,. en santé 
ccHiune en tnaladie ! Une armée organisée est 
comme un état dans l'état ; mais si l'état prin- 
cipal n'est pas bien réglé , comment l'état se^ 
conduire le serait-^il? S'il l'est insuffisamment, 
à quoi servira-t-il? Maintenant faites l'appli- 
cation de ces principes à l'abolition dès janis- 
saires et à leur remplacement par une grande 
armée régulière , et voyez si la Turquie ne 
s'est pas imposé à elle-même la nécessité 
4'un changement complet. En ne pensant qu'à 
abolir un corps militaire^ elk a prononce l'a- 
bolitioii de toute son ancienne formation et 
r«doptiop d'une nouvelle , elle a frappé à la 
fois son ancienne niilice et ses anciennes 
mœurs. SEans ce diangement total ^ à quoi lui 
servirait le premier^ et quelle durée aurait-il? 
Un coup ûc Ttuin hardi , rapidemeQt exécuté^ 
suffit peur détruire un corps surpris; mais 
comment le 'rebiplacë-t--on? Les janissaires 
vivaieirii de leurs timariots ; ils devaient poup* 
voit eux-mêmes à leur armement et aux aur 
très frais du service militaire : c'était le ré- 
sukatdes anciennes institutions. Mais il en 
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fiaLudra de nouvelles pour les nouveaux corps; 
et copuiie. pour résister à l'Europe^ il faut s'or* 
ganiser à l'europëenue , comme il fi^ut imiter 
TEurope dans son organbation sociale , pour 
limiter dans son organisation militaire ; il 
s'ensuit, par une conséquence ipYincibl^, que 
la Turquie Ta être obligée de s'orgatiiser à l'en- 
ropéenne, ou bien qu'eUe n'aura pas d'arinëe 
^ régulière; qu'elle est entrée à son insu dans 
une révolution complète > avi qu'elle va tom^ 
ber dans une dissolution totale. Quoi! ce serait 
avec lespratiquesdu vieuxsérail qu'une grande 
armée serait instruite, entretenue, p^j^ée, con- 
servée comme le sont les armées eurapeenpes; 
ce serait avec des asHinies ^ des c<mfîscations 
perçues sur ceux dont les têtes garnissent les 
crénaux dii sérail, avec des hôtels <le monnuie 
placés «iix pieds des échafauds, qu'on eoUte-- 
tiendrait désarmées régulières I Ce ^serait sans 
écoles, rien qu'avec l'Âlcoran, qu'on forme- 
rait à l'instar et à l'égal de l'Europe les cbefis 
et les administeateurs de cette masse armée! 
Pour.qu?elle ait efficacité, il faut qu'dkr soit 
guidée et admiilîstrée par des hotmmfifs éclai"- 
rés. Ou ceux^i putseroi^ils ces lumières? Il 
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faut donc établir des moyens d'instructioa 
tels que ceux que l'Europe possède. Avec des 
ignorans que ferez-vous ? Autant vaut rester 
comme yous êtes. . . De quelque côté que l'on 
se tourne , on arrive inévitablement au même 
résultat, la civilisation, c'est-à-dire le besoin 
d'une révolution. La voilà donc installée dans 
rOrient, de la main même du Grand-Turc, et 
par Finspiralion de la diplomatie européenne. 
L'ui^e et l'autre n'ont pas entrevu ce résultat 
et ne s'en soucient pas plus l'un que Fautré ; 
car la diplomatie n'a guère plus d'appétit pour 
les institutions que le Grand-Turc. Mais 
quelles que soient leurs intentions respec- 
tives, ne peuvent pas tous deux également 
se soustraire aux conséquences de leur pre-, 
mier acte , l'abolition des janissaires et leur 
remplacement par une armée régulière. •• A 
l'épreuve ils vont reconnaître si l'on a des 
armées européennes avec les vieilles mœurs 
turques, avec la barbarie, éternel apanage de 
l'Orient; ils verront que c'est là comme dans 
,roii/orqu'ilfautrattaquer, car c'est enj| Asie que 
s'étend la^lus grande partie de l'empire otto-, 
man. L'instruction devra se trouver dans la 
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Turquie elle-même, comme cela a eu lieu eu 
Russie. Les instituteurs étrangers ne peuvent 
jamais servir qu'en petit nombre et pour un 
temps ; il Êiudra donc fonder des écoles. 
Mais la fondation d'ëcoles ji'est^elle pas elle- 
même une révolution ? mais des troupes ci- 
vilisées et régulières, au milieu des nations 
incivilisées, ne sont-elles pas une anomalie 
palpable ? De plus le changement devra s'é- 
tendre à la totalité du militaire turc. A quoi 
servirait une armée composée à moitié de 
troupes régulières et de troupes irrégulières : 
c'est c<mime si la moitié des armées euro- 
péennes avait conservé l'usage des flèches, pen- 
dant que l'autre adoptait celui des armes à 
feu. La réforme des janissaires s'étendra donc 
à tout le militaire ottoman , et celle du mili- 
taire ottoman à Forganisation de tout Yem- 
pire ; je ne vois aucun moyen de se sous- 
traire à ce résultat. Les Anglais ont été 
obligés d'organiser à l'européenne le gou- 
vernement de rinde\ et de donner des che& 
anglais aux Indiens, pour avoir une armée 
européenne avec des Indiens. D'après cela, les 
corps indiens ne difiereat des corps anglais 
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que par la couleav du yisage des soldats y tout 
le reste est seipfiblable entre eux. Il faudra 
donc que la totalité de l'armée turque su-- 
bisse aussi une métamorphose complète , et 
celle-ci etilralnera celle de tout Tempire, 
Car il ne peut entrer dans l'esprit d'un homme 
sensé que, dans son état actuel, la Turquie, 
soit d^Europe, soit d'Asie, puisse sympatîser 
un instant avec les élémens d'une armée ré- 
gulière, résultat de la civilisation. Il faut que 
ce soit l'armée ou la Turquie qui cède : point 
d'artnée et une Turquie , une armée et plus 
de Turquie ; voilà la question réduite à ses 
véritables termes, H j a guerre entre le pré- 
sent et le passé; U Turquie doit se civiliser, 
ou se passer d'armée ; si ses inspirateurs ne 
Font pas vu , ou ne fe lui ont pas dit , ils 
ont la vue courte, ou beaucoup de discré- 
tion , car cela est fort clair. Une armée ci- 
vilisée .au n^ilieu d'un peuple barbare est 
un phénomène que lé monde n'a pas encore 
vu , et qu'il ne verra point ; il n'y a pas de 
mérite à le prédire, car tout cela se réduit à 
savoir qu'il est écrit dans la nature des choses 
que les effets ne peBPvent pas être contraires 
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à leurs causes^ et qu'entre deux choses qui 
sexclueut muttieUemènt^ l'une ne peut exis- 
ter à côté de l'autre^ et encore moîns en pro- 
venir. Four vous convaincre de cette vérité^ 
et vous disposer à né pas la contester, ol>- 
servez lets difierens états de l'Europe, dites, 
si les degrés de la perfection dé leur mili- 
« taire ne suivent pas ceux de leur organisation 
intérieure; par exemple, si l'Espagne à demi 
civilisée peut opposer à la France, <|ui l'est 
éminemment, une armée qui <:orresponde à 
la sienne } si la marine espagnole a jamais 
piï équivaloir à la marine anglaise^ forte de 
progrès intellectuels éjgaux à ses progrès mar 
térielst. Pour jouir des bienfaits de la réfor- 
mation militaire , la Turquie sera donc for- 
œe de se dévouer à une ré formation sociale 
toujours croissante ; il le faudra pour miain- 
tenir son militaire au niveau de celui de 
l'Europe* Voilà ce à quoi elle vient de s'en- 
gager à son insu , ou bien elle ne tardera pas 
à renoncer à son entreprise. C'est un plaisir 
de voir avec quelle facilité confiante et irré^ 
fléchie des hommes disent : Le grundrSei^ 
gneur vient dordenner une levée de 3 00,000 
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hommes. En effets ce serait ua fort grand 
^seigneur que celui qui , en Turquie ^ opère- * 
rait cette merveille. Mais quelle est la ba- 
guette magique propre à réaliser un pareil 
prodige? la civilisation, et rien horfe d'elle* 
L étendard du prophète n'est pas aperçu des 
bords du Tigre et de TEuphrate ; sa vue 
n'arrachera pas de leurs repaires les sauvages 
habitans des antres du Taurus et des déserts 
dé la Lybie. Laissons ces jongleries à YOb- 
servateur autrichien et au Speùtateur orierir 
tal; tenons -nous à la raison et à la nature 
des choses y et, resserrant toute cette question 
en quelques mois faciles à comprendre , de- 
mandons jusqu'à quel point on peut cis>iliser 
V Orient et les maJiométans ? Voilà .le nou- 
veau jour sous lequel nous allons traiter cette 
importante affaire. 

Demander jusqu'à quel point TAsie et les 
mahomëtahs^ sont susceptibles de passer sous 
les lois de la civilisation, de porter son joug 
nouveau, et de le tolérer par le sentiment 
de ses bienfaits , n'est pas autre chose que 
demander ce i]ue sont les mahométans et 
l'Asie. Recherchons les éléniens de la for- 
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matioD morale de ces étranges contrées , et 
des hommes qui les habitent. 

, La civilisation dun pays est l'expression 
de $a religion, de ses lois , et de ses mœurs: 
le ciment qui en lie toutes les parties tire sa 
force, principale de la conformité qui règne 
entre ces trois choses. Si leur source est com- 
mune, si le code religieux a fait le code ci- 
'yil, et par. suite les mœurs, conune chez les 
jui&, autre espèce de mahométans, l'adhé* 
rence de ces parties, par l'appui qu'elles se 
prêtent mutuellement , formera un tout 
compact, tenace, et, par là même, fort 
propre à U résistance* Au contraire , s'il 
y a indépendance et comme déliaison entre 
le culte, les lois^ et les mœurs ; si ces deux 
dernières ne résultent pas du premier , mais 
en restent en dehors, comme on le voit dans 
l'Occident et dans l'Amérique , cette sépara- 
tion donnera moins de force et de solidité à 
cette espèce de civilisation, et élargira les 
portes pour le^ changemens; c'est ce qui lès 
a facilités et propagés en Europe depuis 
Jj8g. D'un autre côté, voyez avec quelle 
ténacité l'Espagne ^ qui a tant de rapports avec 
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laTor^pûeet l'Âaie^ l'Espagne sortie^ conmie 
la Judée ^ d'un çreu$et tout religiem:^ dé* 
£end ses institutions go&iques par son Gâ- 
tisme religieux et par ses mœurs africaines. 
Les Anglais sous Hepri VIII, les Français sous 
Louis XYI^ ont-ils défendu leurs institutions 
avec la même opiniâtreté? Il s'en faut de 
beaucoup : les moeurs^ les codes, le culte 
n'étant pas de la même £miilley se sont 
traités en étrangers , et ne se sont pas ao* 
cordé l'assistance mutuelle que commande 
la consanguin] té« Le peuple irlandais, comme 
le peuple espagnol, façonné par son culte et 
par la main de ses prêtres, est aussi forte* 
ment enraciné que lui dans sa demi-barba- 
rie; il résiste arec ces seuls élémens au cob- 
tact de la civilisation anglaise, tant cette 
triple infusion agit profondément sur les 
peuples. Un vaisseau retenu au rivage par 
trois ancres du même poids, cède phis diffi- 
cilement au mouvement des ôots, que celui 
qui n'y est fixé que pa^t une seule : or, voilà 
le tableau de FÂsie et du mahométisme. De 
tout temps , FOrient fat appelé immuable : 
la disposition au changement est l'attribut 
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de rOtd^nt; rimmutabilité^ de tout temps, 
fîit ëdni de TOrient. On dirait cette contrée 
exempte des Icms du mouvement général de là 
terre : le régime patriarchal y est encore en vi» 
gaexïe ; conûimser est tonte l'éducation de ces 
dsmats , et la tradition avec l'îmitatioD ded 
pères forme toute Finstriiction de leurs ha- 
bitans. De quel poids ne doit pas peser sur 
eux une chaîne prorenant de si loin, formée 
d'anneaiix unifbnrôs, et scellée comme dans 
le même mur? Quel lerier peut soulever une 
masse aussi compacte? Quelles clartés peu- 
vent pénétrer dans des yeux frappés d'un si 
long aveuglement ? Comment faire renoncer 
à des habitudes découlant du haut des siè- 
cles , et empreintes des hommages de cent 
générations? comment ûive renoncer aux 
fermes persuasions transmises aux enfans 
par les pères? comment annuler l'eâ^ des 
prédications, des guides spirituels auxquels 
on a en quelque sorte aliéné sa raison ^ 
comme le fait en tout pays l'homme qui 
n'a de précepteur que son prêtre ? En Oeci*- 
dent , le magistrat et le prêtre , autorités ri- 
vales, se séparent facilement, et tirent cha- 
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cun le peuple à eux : rhomxne de la loi 
civile abandonne facilement l'homme de la 
loi religieuse , dont le rapprochement sou- 
vent le gène et l'importune; celui - ci ^ en 
raison de son domaine d'en. haut ^ est natu- 
rellement porté à vouloir dominer l'hoanne 
du domaine d'en bas. En Orient, chez les 
mahométans, c'est tout le contraire : les 
deux magistratures se. trouvent reunies dans 
la même personne ; elle n'a rien à s'envier à 
elle-même > au contraire, elle doit chercher 
à fortifier l'une de ses autorités par l'autre } 
elle a pour cet eâet toutes les facilités pos- 
sibles, car tout le droit sort .des livres sacres 
dont elle est dépositaire et interprète. Par 
^conséquent' 9 en Turquie , la réfomiation 
manque de l'appui qu'offire en Occident. la 
séparation des pouvoirs résultant de la dif- 
férence des sources d'où ils émanent, des 
moyens qui leur sont propres , et du : but 
auquel ils se rapportent. En Occident, les 
communications habituelles, entre . tpus les 
peuples, les Voyages, le commerce, la litté- 
rature, les journaux surtout, les théâtres, 
les banques publiques , ont fondu , pour 


ainsi dire^ tous les peuples dans une seule 
et même société, que Ton a fort bien dé- 
signée par le nom de république euro^ 
péenne^ au milieu de laquelle Se trouve un 
immense: mobilier de civilisation^ et de tous 
les instrumens qu'il est dans sa nature de 
créer; mais qui jamais songea à dire la ré- 
publique orientale et asiatique? Dans ces dé- 
plorables contrées y lugubre séjour de la 
nuit de l'esprit humain ^ étemel tombeau de 
l'humanité intellectuelle ^ comment l'homme 
communique - 1 - il avec l'homme ? quelles 
idées reçoit-il, emprunte-t-il de son sem- 
blable pour étendre ou -réformer les siennes? 
Quel commerce , cpielle littérature, quel lan-i 
gage , quels théâtres , quelles réunions élar- 
gissent ou policent son esprit? Est-ce donc 
au sein de la mort et dans la séquestration 
du reste de l'univers, que l'on se civilise ? 
En Occident, un état général de société qu'on 
peut appeler voluptuaire^ vit du rapproche- 
ment continuel et comme du frottement 
des hommes entre eux ; il règne entre toutes 
les conditions un besoin et une émulation 
de se plaire, entretenue par un échange con- 
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tiottdl de pensées^ d'opinioii3 et de sensa- 
tions ^ résultat iné^itoble d'un ondre qui ap- 
pelle sans cesse les hommes en présence 
les uns des autres. Mais en OrienÊ y où tout 
se meut sous l'œil d'un maitre ombrageux 
et farouche ^ où la richesse accuse ^ où le 
silence de la crainte s'appelle la paix f où 
l'extinctioa violente des contestations se 
n^mme la ji^fêtice (I)^^ où la séquestration de 
la vie et l'âoignement du regard du maître 
fountla sûreté^ qui peut amener l'homine au 
sentiment du besoin et à la recherche des 
moyens de civilisation ? tie& êtres condam- 
nés^ pour leur sûreté, à uAe vie pureiaaent 
inténeore^ pour lesquels les foyers domes- 
tiques sont Funiveis^ n'ont rien à faire de 
la civilisatioû; à quoi leur ^rvirait-eJle, 
hors à l^ur £ure sentir davantage le malheur 
de leur situation? et le maître souârarait-»il 
,Iong *- temps uœ chose qui l'accuserait saas 
cesto aux yeux des sxtjefs? Qu'a besoin ide 
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eoannltire celui qui ne cherdie qu'à demeurer 
incomia, inaperçu, <fui a contracté Thabitude 
de l'insouciance, £ruit nécessaire d'une longue 
tereeur, au point d'abandonner presque tout 
le soin de ses afikires aux Juifs, aux Grecà , 
et aux Arméniens , car ce sont ces trois po- 
pulations qui 9 unissant Fbabileté au courage, 
osent se charger de l'exploitation des intérêts 
privés et généraux , en bravant tous les dan- 
gers attachés aux relations lucratives, au mi- 
lieu de barbares chez lesquels la Tue de For 
aBumelasoif du sang, et fait qu'ils se jouent 
de celui -ci* Dans l'Orieiit, la difficulté du 
langage is'oppose à rinstruction ; la coKmaxs-* 
sance de l'insti^mei^ de l'émission de la 
pensée prend plus de temps que la forma- 
tibn de la pensée même ; nulle communi- 
cation ne peut s'établir entre des hommes 
séparés par des déserts > par des chaînes de 
monlaghes : la géographie de la Turquie est 
anti - sociale ; les vœes publiques sont des 
embuscades pour les brigands., vrais souve* 
rains de ces tristes lieux. Le commerce â'y Êdt 
encore comme au temps des patrâirches; il n'a 
<|u'un seul mojeti, bien 6iible par lui*^iiieme. 
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e( incompatible avec un grand mouvement : 
son agent exclusif est le chameau aux ge- 
noux flexibles , ce vaisseau du désert , créé 
pour les lieux arides^ et qui^ semblable aux 
navires tpxi parcouretit l'Océan, porte sa 
provision d'eau dans son propre sein. Lés 
routes de F Asie sont sillonnées par de lon- 
gues files de ces dociles animaux^ comme 
l'est encore l'Espagne par l'animal robuste 
et revêche pour lequel seul une partie de 
son territoire est accessible. De part et d'autre 
égale est l'ignorance , égale l'absence de ci- 
vilisation > égale la ressemblance avec les 
premiers âges du monde, dont là on a re- 
tenu la grossièreté, à part de leur inno- 
cence. * 

/C'est dans ces domaines de la nuit épaissie 
par la religion , par le temps , par la forma- 
tion de tous les élémens sociaux , qu'il faut 
faire pénétrer les premiers rayons de la ci- 
vilisation, et qu'il faut se faire jour à tra- 
vers des obstacles dont les causes les plus 
actives ont formé un faisceau serré par le 
temps; entreprise immense, une des plus har- 
dies cpii aient été tentées parmi les hommes. 
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devant laquelle peut recpler sans honte le 
plus ferme courage^ capable de faire elle 
seule la gloire d'une époque entière , à la- 
quelle sourit tout ami de l'humanité con,- 
templant le premier assaut livré à la bar- 
barie sur son plus solide rempart, et haletant 
après le triomphe de la civilisation^ . comme 
le prélude de la régénération , et du rappel 
à la vie du fond de son antique tombeau, 
pour la plus belle partie de l'univers. Mais 
plus cette pensée est attrayante , plus il faut 
se garder de se placer exclusivement sous 
son charme; plus elle élève l'esprit et ré- 
jouit le cœur , plus elle doit être pesée dans 
la balance du plus sérieux examen : surtout, 
gardons - nous du prestige des similitudes , 
rien n'est plus décevant ;. n'allons pas con- 
clure, de ce qui s'est fait en Russie, pour ce 
qui pourra se faire en Orient. Pour nous 
guider , voyons ce qu'il y a de commun entre 
les choses et les hommes des deux scènes et 
des deux pays. 

, Quelquefois un météore nouveau vient 
remplir le ciel d'une clarté inattendue ; astre 
de la Russie, Pierre -le -Grand apparaît un 
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jour sur le sol grossie dé Tantique Sarn[ia-> 
tie y vaste désert pour les arts ^ les mœurs , 
les lois et les scieuces. Tout est à Êiirç^ 
tout se fera , car Pierre est né. 

La nature y qui ne veut et ne fait rien à 
demi ^ quand elle veut faire un bomme , lui 
prodigue ses trésors; elle ne connaît pas les 
favoris sans mérite : c'est ainsi qu'elle trai- 
tera Pierre. U sera condamné à un travail 
immense ; la force de son corps y sera pro- 
' portionnée : ce sera celle des athlètes des 
temps héroïques. Des peuples ignorans et 
mutins doivent être conduits par les jeux; 
Pierre les frappera par cette stature qui con- 
vient au commandement; sa tête, comme 
son génie, dominera tout ce qui l'entoure. 
Avec lui vont disparaître les traces rouillées 
du gouvernement des Ivan, dès Feedor, des 
Basilewitz; bons pour la Moscovie, fille dé l'A- 
sie , ces modes de gouvernemens doivent dis- 
paraître des routes par lesquelles Pierre mé- 
dite de faire passer la Russie en Europe. Pour 
y arriver, il faut que tout soit neuf; mais pour 
introduire des Asiatiques dans la famille euro- 
péenne y il faut les arts , les sciences , et les 
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hommes de l'Ëm*ope. Pierre ira les attirer > 

bien plus , les chercher lui-même* Comme l'a- 

i)eille revient chargée du suc des fleurs^ Pierre 

reviendra de ses courses savantes, chargé du 

butin conquis sur la civilisation de l'Europe ^ 

suivi du noble cortège des instituteurs de 

son peuple : ce sera là sa cour. La Russie Op 

posera aux bienÊiits de la régénération, Yo^ 

piniâtreté de son attachement k ses habitudes, 

la rudesse iaculte de ses mœurs , la supersti-^ 

tion ^ avec la crédulité de son culte. Incapable 

d'^hésiter, comme de reculer, Pierre travaillera 

sur cette dure étoffe comme l'eau-forte le fait 

sur le fer (i) ; sa main inexorable équarrira 

les groupes révoltés comme les poutres des 

chantiers qu'il ira habiter, tl déposera et re^ 

prendra la couronne; il remettra le sceptre 

aux mains d'un sujet : rien ne souffrira de ces 

transmissions si nouvelles pour son peuple ; 

il lui apprendra le prix de l'obéissance , en 

ne montant point sur le char de ses propres 

victoires, tnais en se bonïant à le suivre* 


(i) Mot de Frédérici 
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Il ne trouvera pour armée qu'une populace 
de soldats ^ dignes émules des hordes asiati- 
ques : franchissant à la fois par la pensée les 
bornes de la Russie^ et celles mêmes du 
temps ^ il sentira que sans une armée d'Eu- 
rope ^ la Russie ne sera jamais de l'Europe; 
il fera, des fuyards de Narva, les vainqueurs 
de Pultawa; il enterrera dans ces champs 
classiques des grandeurs de la Russie , toutes 
les grandeurs ^suédoises ; il enverra se dissi- 
per à Bender , dans l'hospitalité des Turcs , 
le météore qui, pendant neuf ans, avait 
ébloui le Nord par son éclat , effrayé l'Eu- 
rope et menacé la Russie elle-même de l'a- 
néantissement. Le dergé de l'empire mon- 
trera de l'éloignement pour la transformation 
du peuple , qu'il est en possession de gouver- 
ner : toujours décisif et vaste , pour en finir 
avec lui , Pierre se mettra à sa tête j en tout, 
c'est là sa place. Son fils menacera son ou- 
vrage et la Russie du retour à la barbarie : 
le monarque fera taire le père, la grande 
famille l'emportera sur la famille person- 
nelle et privée , l'empire sur la natiu^e , et 
la Russie tremblante, aux yeux de l'Eu- 
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rope étonnée , recevra un holocauste sem* 
blable à celui que le premier Brutus offrit à 
Rome^ menacée à son tour du retour des 
Tàrquins. Sublime et bizarre ^ à la fois Sar- 
mate et Européen , enfant de la nature et 
prêtre de la civilisation, ennoblissant tm 
chantier comme un trône ^ partout où H 
portera ses pas , il laissera après lui un long 
sillon de gloire, d'admiration et d'étonné- 
ment , ne ressemblant à rien de tout ce qui 
l'a précédé et de ce qui l'entoure; et pour 
tout combler, imposant silence sur stes vices, 
reste de la rouille asiatique, par le poids de 
ses grandeurs (i) , il jettera le manteau de sa 
gloire sur ses difformités ; c'est le droit des 
grands hommes. 

Lorsqu'à son tour la mort aura frappé 
cette tête privilégiée , excentrique au reste de 
l'humanité comme à son ordre ordinaire, l'ou- 
vrage survivra à l'ouvrier; il se développera 
sous une longue suite de successeurs : les 


(i) VoYGz son voyage à Paris. 
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proportions en seront si justes^ que des mains 
de femme suffiront pour lé soutenir; et le 
règne de Kerre aura préparé ceux dje Ca- 
therine et d^Alexandre, Voilà Pierre; est-ce 
là Mahmoud (ï)? 

L'épaisseur des murs du sérail Ta 44tobé 
aux goûts , aux sciences , aux arts , Comme 
aux regards de Fl^urope ; le sérail , qui fut 
son beit^au^ jusqu'ici a été son univers. Les 
Soliman^ les Sélim> les Mahomet 11^ nais- 

■ 1 ^ 1 I ■ I I ■ ■ f ■ p ■ Il 

(i) Le czar Pierre est sûrement un de ces génies 
privilégiés, un de ces hommes d'élite faits pour 
marcher en tête de leurs semblables , et que la na- 
ture tire de ses trésors pour }e redressement d'un 
peuple et la décoration de Inhumanité. Pettt-etre que 
l'Histoire n'offire rien de plus grand que le fut Pierre; 
voyez les obstacles, qu'il «ut à vaincre, la netteté et 
rétendue de ses vues , l'immensité de ses travaux et 
de leurs résultats ; c'est le Romulus d'un empire qui 
aujourd'hui dépasse l'empire romain , aux lieux 
mêmes qui furent inconnus de Rome. Gharlemagne 
fut bien grand pour son temps , mais son ouvrage 
finit avec lui; il n'eut pas à civilicier son peuple, qui 
alors était le moins barbare de l'Europe, avec le- 
quel il obtint de faciles triomphes sur des peuples 
qui ne se défendaient qu'avec une ignorante opi-r. 
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saient sous la tente , vivaient dans les camps , 
parcouraient l'Asie et l'Afrique ; que connaît 
Mahmoud I et à son tour qui le connaît? 
qu'a-t-îl vu, et qui l'a vu? que sait-il, et 
qui sait ce qu'il sait et même s'il sait? de 
quoi pourrait-il parler, et qui poiirraît par- 
ler de lui ? Sa vie cachœ est l'image m^me 
de son empire. A-t-il, comme Pierre, pro- 
mené sur l'Europe, un œil investigateur? 
a-t-i) déposé le sceptre aux mains d'un sujet 

niâtretë. Au contraire, Pierre dut commencer par 
civiliser les Russes pour les égaler à leurs ennemis. 
Frédéric aussi a été fort grand, mais il n'a pas cï^é 
la Prusse ; il a trouvé disponibles les fruits des tra^ 
vau}^ de deux prédiécesseurs habiles. Dans son genre, 
Gromvirel a été un puissant génie, mais il n'a paë 
fait l'Angleterre. Richelieu a débarrasW la France 
des restes de la féodalité; il a brisé la mutinerie des 
grands, il a dissipé des intrigues de cour : tout cela 
n'est pas merveilleux^ quand, en France, on dispose 
de la puissance royale, alors absolue. Donnez-moi 
le roi pendcfju vingt'quatre heures, disait le cardinal 
de Retz, et vous verrez ce que j^ en ferai. Richelieu 
<i fmt avec le pouvoir de Louis XIII , mais Pierre A 
«lit la Russie. 

des derniers temps ont aussi vu un de ces faommef 
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pour le reprendre, sans dérogation, au re- 
tour de ses courses savantes ? a-tr^îl façonné 
ses soldats à la victoire, les a-t-il ramenés des 
humiliations de défaites répétées, à donner 
des fers à leurs vainqueurs ? participe - 1 - il 
dés facultés immenses dont la nature avait 
doué les Tamerlan, les Gengiskan, les Tha- 
mas-KoulIcan, ces hommes extraordinaire 
qu'il est donné à l'Orient seul d'enfanter? 
Mahmoud a-t-il la puissance de cette main 
'- - — - ' - — 

sous lesquels leurs semblables viennent se ranger 
naturellement, et leur porter le tribut de leur obéis- 
sance : sous beaucoup de rapports très supérieur à 
Pierre et à Frédéric, privé de Tavautage immense 
pour commander qu'eurent ceux-ci , celui d^étre né 
dans un berceau ombragé par des colonnes de por- 
phyre; obligé de créer pour lui-même ce que les 
autres trouvèrent tout fait, et de conquérir là où ils 
n''avaient eu qu'à hériter. Son esprit était aussi vaste 
que celui de Pierre, plus cultivé, exempt de ses bi- 
zàérferies, et rempli d'un agrément que Pierre ne 
connut pas: Son épée fat plus forte que celle de Fré- 
déric; elle la conquit. Peut-^tre que sa dispropor- 
tion avec tout ce qui l'entourajit a causé sa chute : 
ne ressemblant à aucuns, il s'est trouvé isolé de tous, 
et il est resté seul , parce qu'il était unique. 
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avec laquelle Pierre et Napoléon brisaient 
toutes les résistances par l'accord de la force 
et de l'habiletë. Trop d'hommes sont portés 
à se complaire dans la foi et dans Fadmi* 
ration des mains de fer; qu'ils apprennent 
qu'une main n'est pas forte parce qu'elle est 
dure et pesante^ mais parce que l'art assou- 
plit ses articulations ^ et facilite le jeu de ses 
ressorts. Où donc est le principe de la force 
et de l'ascendant de Mahmoud? 

Quant au pacha d'Egypte^ qui nous ap- 
prend quel est cet homme? de quelle trempe 
est son génie ^ son caractère > tout son êbfe? 
si c'est un homme complet^ ou bien s'il est 
seulement une ébauche d'homme , telle que 
Ton en rencontre si souvent dans les postes 
de commandement? Qu'a-t-îl fait? qui l'a 
vu , qui peut nous le faire connaître ? 11 vit 
derrière ce voile épais qui dérobe la vue de 
tout ce qui se passe en Orient > et qui couvre 
la politique comme le visage des femmes de 
ces climats. Que conclure d'ailleurs de ce qui 
se passe en Egypte , pour ce qui se fera en 
Turquie? Celle-là est un pays étroit, peu 
peuplé, purgé de mameluks par l'épée de 
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Napoléon , partagé entre, divers cultes. Un 
pays ainsi disposé est facile à guider et à 
contenir : pour cela , il ne faut ni deâ yeux 
bien perçans ni des bras bien longs. D'ailleurs, 
de toute cette civilisation égyptienne dont 
on parle beaucoup, jusqu'ici qu'y a t-il de 
constaté ? Elle se borne à l'existence de quel- 
ques milliers d'hommes formés par des offi- 
ciers européens , qui travaillent depuis cinq 
ans à cette éducation , dont les résultats sont 
encore fort bornés? Combien de ces hommes, 
et combien d'années n'exigera pas la forma- 
tion d'une grande armée turque? On a dé-- 
montré plus haut qu'elle entraînera la réfor-* 
mation simultanée de tout l'empire ottomaa* 
On annonce que le pacha d'Egypte établît 
ses finances sur le monopole universel de 
son pays; combien de temps cette méthode 
peut^Ue se soutenir? comment un produit 
si variable , si précaire , peut - il fournir à 
des dépenses fixes ? De son côté , le Grande 
Seigneur pourra -t- il se faire le marchand 
exclusif de toute la Turquie, pour avoir de 
quoi pourvoir à Tentretien régulier de sa 
nouvelle milice? Il est bien prouvé que saos 
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des finances semblables à celles 4e l^Europe, 
il n'aura jamais une armée d'Europe; et 
qu'à moins de sortir de l'ancien désordre ad- 
ministratif , il faudra rester dans l'ancien dé- 
sordre militaire : cela est plus clair que le 
jour. On. ne peut donc tirer aucune indue-* 
tion pour la Turquie, de ce qui s'est passé 
en Rusâe , ni de ce qui se fait en Egypte , 
et c'est mal raisonner que de dire : Pierre et 
Méhémed-Pax^ha ont bien réussi^ donc Mah^ 
moud réussira. Voilà pour les hommes ; pas- 
sons aux choses. 
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CHAPITRE- VIII 


Réformation de la Turquie par rapport à 
Mahmoud j à V Europe et la Grèce. 


PREMIER RAPPORT. — Mahwùud. 

Vainqueur sanguinaire 9 entouré de hideus 
trophées, destructeur de ses sujets et de ses 
propres défenseurs , comme le lion règne sur 
le désert, ou sur des victimes , Mahmoud (i) 
s'est lancé à travers des flots de sang, dans une 
carrière immense. Sa résolution est-elle de 
lui, ou l'effet de suggestions étrangères? A-t- 
il voulu, ou bien n'a-t-il fait que consentir? 
Quoi qu'il en soit, il a surpris ses gardes en- 
dormis , et il les a égorges. Par quelles mains? 
par celles d'hommes qui ne valent pas mieux 
qu'eux j car v victimes et bourreaux , tout se 
ressemble , tout est turc. C'est tme meute de 


(i) Sa parole est du sang, son sccpire est nn poignard. 

Brault. 
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chiens dévorans lancée sur une meute enne- 
mie; une populace de lazzaronis circoncis 
assouvit son hideuse faim à bon marché. Au 
sortir de ses grossières orgies^ elle applaudit 
au cimeterre qui fait voler les tètes , comme 
en tout pays la tourbe le fait pour les signes 
de la force , qu elle admire à proportion de 
sa brutalité. Voilà comment règne Mahmoud^ 
comme agissent les instrumens qu'il em- 
ploie pour la réformation. Ses succès ne sont 
pas plus glorieux. Quelques milliers de misé- 
rables^ pour sauver leurs têtes du sabre, ou 
leur vie de la famine, se rangent sous les 
nouveaux drapeaux ; cela suffit bien pour 
entretenir les pillages et les massacres , pour 
épouvanter les rives du Bosphore par l'en- 
tassement des cadavres; mais ce qui est 
propre à détruire ne vaut rien pour recon- 
struire. U y a loin de ce ramas sanguinaire et 
anarehique à des corps régulièrement orga- 
nisés. Laissons ces jongleries à ceux qui font 
métier de tromper l'Europe par des annonces 
où l'intérêt prodigue lé mensonge , et deman- 
dons si les élémens des nouveaux corps turcs 
ne sont pas les mêmes que ceux des anciens? 
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Qu'entend - oa> en annonçant d'uti ton de 
triomphe que tornade janissaires se sont incor- 
pores volontairement dans les cadres des nou- 
velles troupes? Et si ces cadres se remplissent 
de janissaires sous un habit ou sous un autre, 
ils ne seront que des ortas de janissaires , et 
plus il y aura de janissaires, moins il y aura 
de nouvelles troupes^. Depuis quand impro' 
vise-t-on une armée régulière, complète- 
ment équipée ? Qui Tarme, la paie, la nour-» 
rit, l'habille et la loge? De plus, et c'est là 
l'essentiel, qui l'instruit? Dans nos clin^ats, 
où l'organisation sociale portée au complet, 
prête à tant de facilités et de ressources, la 
création de quelques corps est une affaire; 
et en Turquie, où tout est désordre > ce ne 
serait que l'afiEstire d'un jour ! Depuis trois 
ans, le roi d'Espagne, des débris de l'armée 
è^agnole , a bien de la peine à réunir une 
douzaine de mille hommes complètement 
équipés (i), et la Turquie enfanterait tout à 
coup une grande armée ! Mahnioud n'est 
'< * ' ' ■ , ,, ■ „ . , -' ■■ ■ 

(i) Voyez les lamentations du ministère espagnol ^ 
réuni en conseil, au sujet des af&iires du Portugal. 
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pas un nouveau Cadmus ^ dont la mam dis-» 
pense cette semence d'où sortaient des batail- 
lons tout armés* Il est beaucoup plus pro- 
~ bable ^ i ^ que Mahmoud a détruit son ancienne 
armée > et qu'il n'en aura pas une nouvelle ; 
a" que s'il doit l'avoir , ce ne peut être qu'à 
-la suite d'un très long temps, et par la vic- 
toire sur une multitude d'obstacles qui en 
prendront beaucoup. L'armée russe ne s'est 
pas formée danâ un jour : cependant dès lors 
les Russes étaient fort supérieurs aux Turcs i 
Frédéric se jouait encore des armées russes, 
et l'ouvrage entamé au règne de Pierre n'a 
été complété qu'à celiiidi Alexandre. 11 a fallu 
deux règnes militaires et celui de Frédéric , 
pour porter le militaire prussien , composé 
d'Européens très civilisés, au degré de per^ 
fection auquel il est parvenu : où sont eu 
Turquie les élémens de progrès correspon- 
dans, et les moyens d'instruction? en quel 
nombre, en quelles mains? Seront-ce des^ 
Turcs qui instruiront ^'autres Turcs ? Mais 
où sont les ITurc» savans ? Bour instruire le& 
autres , il faut commencer par éti^- instruit 
soi-même, et en Turquie, qui est instruit,. 
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et de quoi est-on instruit? L!iastruction yien-- 
dra-t^le par les étrangers ? Mois d'où et en 
quel nombre ceux-ci viendront-ils en Tur-- 
quie ? Qui peut les y attirer ou les y fixer ? 
Comment se feront-ils entendre ? Comment 
commander à ceux qui n'entendent pas^ et 
comment apprendre à commander dans un 
langage qui exige une longue étude , et qui 
n'a aucun rapport avec les idiomes connus? 
En Europe , on est forcé de réserver chaque 
chef pour les corps avec lesquels il a un lan- 
gage commun; le commandement^ la direc- 
tion générale et particulière des troupes exige 
la communauté du langage ; le simple manie- 
ment des armes peut s'opérer à l'aide de 
signes convenus^ 01^ d'un petit nombre de 
mots qui ne chargent pas la mémoire ; mais 
cet exercice est la plus petite partie du ser- 
vice militaire. Pour diriger les troupes dans 
toutes les parties^ il faut les entendre^ et s'en 
faire entendre , il faut pouvoir interroger , 
répondre^ j^gcr, de ce que l'on entend^ en 
un niot^ il faut des relations habituelles entre 
les che& et les subordonnés^ et l'instrument 
de toutes ces communications^ c'est la pa- 
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raie. La Tnrquie est si barbare, si éloignée, 
de toute civilisation^ que rien n'y est faisable . 
^u'à force de sueurs et de temps;. tout y est 
à créer, tout y est brut, hommes et choses, 
il faut tout renouveler. Le czar Pierre éten- 
dit sa réformation à tout ; il faisait couper la 
barbe et les longues robes asiatiques à ceux 
qui se présentaient aux portes de Saint-Pé- 
tersbourg : Mahmoud fera-t-il de même aux 
arrivans à Constantinople ? Et si les barbes et 
les robes ne sont pas coupées , la révolution 
avortera. Vaincre lès janissaires n'est rien , 
c'est le culte, c'est l'Âlcoran, c'est l'Orient tout 
entier qu'il faut vaincre. Il faut abattre l'éten^- 
dard du prophète , qui a jeté dans ces contrées 
des racines/ aussi profondes que celles du 
Taurus et du Liban. La victoire ne sera com- 
plète et durable qu'à ce terme : il &ut trans- 
former ce. peuple, et le transporter dans un 
u^ivers nouveau. Si Mahmoud n'est pas 
pourvu de la force qui produit <:es métamor- 
phoses, ou s'il ne s'est pas pourvu d'une 
colonie toute prête à remplacer ses vieux 
Turcs, il faut le plaindre, lui et sa réformar 
tion : il pourrait bien être réformé lui-même, 
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et son ouvrage avec lui. Il est coudamué à 
opéi^r une réforme générale^ car une ré*- 
forme partielle ne le mènerait à rien. Si une 
partie de Farmée seulement est organisée , 
il y aura donc deux armées ; et comment s'en- 
tendront-elles ? Une partie de cea nouveaux 
corps seront réservés pour la garde du prince 
et celle de la capitale, comme on le voit dana 
toute l'Europe î ce seront des corps privilé- 
giés; Si la réforme ne s'opère pas dans tout 
l'empire ^ il y aura scission : le sultan pourra, 
il est vrai^ continuer de régner dans Constan** 
tinople^ mais à la manière des empereiu^ 
grecs, lorsque, d'échecs en échecs, l'empire 
fut borné au voisinage de la capitale et vint 
expirer sous ses murailles. La Turquie pourra 
avoir aussi son empire d'Orient et d'Occi- 
dent : la Turquie d'Asie pourra fort bien se 
séparer de la Turquie d'Europe ; car c'est en 
Asie, il faut s'y attendre, que se manifes- 
tçra la plus violente résistance. Quand on 
songe à la profonde barbarie dans laquelle 
elle est plongée, aux mœurs sauvages des 
habitans, à leur insociabilité, à leur mvin-* 
cible horreur pour les étrangers, à l'enipire 
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îjEnmense que leurs prêtres exercent sur eux, 
il est facile de prévoir que, de ce côté, la 
résistance sera opiniâtre et longue. L'Asie 
peut résister par sa seule force d'inertie . Quel 
levier soulèvera cette masse ? Sa résistance est 
dans sa géographie. Contemplez les chaînes de 
tnontagnes qui prennent naissance au rivage 
du Bosphore, et qui ne s'abaissent que là où 
naissent les déserts de *la Syrie : qui ira cher- 
cher dans ces forteresses naturelles des po- 
pulations ameutées par le fanatisme , fuyant 
devant la force, échappant à toutes les re- 
cherches , dans des contrées où aucune voie 
certaine et sure ne lie les habitations entre elles? 
Faudra-t-il employer la moitié de l'Asie contre 
l'autre? Et les pachas exerçant à leur tour la 
tyrannie loin de l'œil du maître, vivant 
d'extorsions suites de l'étemelle absence de 
toute espèce de police, qui les ramènera 
au devoir? Ils se font craindre, ils font 
compter avec eux au sein de la paix la plus 
profonde , que feront-ils ^ pu plutôt que ne 
feroni-ïis pas avec la désorganisation de l'em- 
pire ? Les pachas ne ressemblent pas aux 
boyards russes , qui n'étaient pas investis de 
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toute la puissance publicpe dans les j^Tinces 
de la Russie , comme les pachas le sont dans 
celles de la Turquie. Parmi ces derniers , les 
exemples de révolte se comptent par millieis ; 
quelques-uns, comme les pachas de Damas , 
de Bagdad, de l'Egypte , virent dans un état 
voisin de Tindépendance , et ressemblent 
plus à des Iributàires , à nos anciens grandâ 
vassaux, > qu'à des sujets tels que le com- 
porte et les représente l'acception ordinaire 
de ce mot. Parmi ces pachas, on ne baise 
pas toujours le fatal lacet, comme fit le visir 
qui venait d'échouer devant Vienne; cet 
exemple de soumission n'est pas contagieux 
parmi ces hommes. J'entends les cris de l'O- 
rient soulevé contre une reforme provoquée 
par des infidèles, et destinée à rendre sem- 
blable à ces objets de l'abomination religieuse 
de ces contrées. Quels beaux textes pour les 
déclamations d'un clergé desservant les au-< 
tels de Mahomet, en possession de l'esprit 
des hommes de ce pays ! Si , dans notre Oc- 
cident civilisé , après trente ans de dispari*- 
tion, les institutions monacales se remon- 
trent, si l'on a entendu le mol di inquisition^ 
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fà lesjëmitessortentdela tombe, si le peuple 
espagnol s'est rejeté ayec foreur sous la férule 
de ses moines, si l'on a revu des autodafés; que 
sera-ce daps cette Asie ^ en ccwaparaison de la- 
/quelle l'Espagne elle-même est un soleil ? Le 
dei^é russe se montra fort opposé aux défor- 
més de Pierre, quoiqu'il fût le ministre d'un 
culte qui n'a rien d'opposé k la civilisation. 
Le dergé grec n'est pas abruti ou. dégradé par 
le culte qu'il dessert^ mais par la partidpa- 
tion aux mœurs généndes des pays qu'il ha- 
bite : transportez-le dans des pays dyiliséi, 
le culte ne l'empêchera pas de partidper à 
leurs moeurs; au lieu qu'eu . Turquie, c'est 
dans le culte xx^me que réside l'éloignement 
pour la dyilisation. Cela indique l'intensité 
de la résistance que la réforme de Mahmoud 
trouyera dans tout le dergé. de son empire , 
dans des hommes remplis à la fois de tout le fa- 
natisme du mahométisme et de toute l'igno- 
rance de l'Asie. Et comme si les difficultés 
innées dans l'entreprise de Mahmoud. ne suf- 
fisaient pas , il l'a placée au sein d'une guerre 
qui le prive déjà d'une partie et la plus belle 
de son empire, qui épuisé ses armées, ses 
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trésors , étdaMà kqueUe il eût déjà succombé 
sans l'assistaDce de l'Egypte. Mais cet auxi- 
liaire égyptieii le seiart^il toujours? Ne 
craindra-^l pas lui-mâme la regénération, de 
la Turquie ? Il pouvait aider sa faiblesse ; il 
pourrabiencraindre sa force^ il sait de quel 
prix, en Turquie, sont payés lès services 
. des sujets qui oût pu se .faire craindre; il 
n'ignore pas que toute l'écîble du vieux de 
la Montagne n'est pas éteinte , que le tlivan 
en a recueilli les débris, et que, des bords de 
l'Ëuphratè, un homme partit pour venir 
tomber aux pieds de Kléber, une requête 
dans une main et un poignard dans l'autre. 
Telles sont les pratiques familières aux sn3- 
tans : chez eux, la perfidie est le supplément 
ordinaire de la force ; c'est là où mènei'al>^ 
sence de toute ^ civilisation et l'asservisse- 
-mentà un cultemboifninable, d'où découlent 
des poisons , ^ comme de ces arbres dont l'om- 
brage perfide recèle des^ principes de mort, 
et la > donne aux imprudens ^ qui viennent se 
reposer sous leur feuillage.- /Telle ept. la po- 
sition de JHàhmôud; en fut41 jamais une 
plus difficile ? Il mériterait 4Woir pool? lui 
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et poar son ouvrage tous les yœux de l'um- 
vers, si^cooimePieiTe-le-Grandi laciviUsâ- 
tiou de son empire était l'objet de son en- 
treprise; il serait plus grand que Pierre 
lui-même , car il ya rencontrer des difficul- 
tés encore plus fortes ;que celles qu'eut à sur- 
monter le réformateur de la Russie. Mais im 
ouvrage commencé avec des moyens si atro- 
ces f et des agens si vils, laisse peu d'espoir: 
<e n'est pas d'une Êinge sanglante que peut 
s'élever un fanal propre à couvrir de lu- 
mières les deux Turquies d^urope et d'Asie. 
Des procédés qui font frémir la nature y et 
qui feraient reculer le soleil y sont ^e tristes 
augures , pour la réformation d'un peuple ; 
l^assassinat et le pillage sont de mauvais in- 
troducteurs pour la civilisation^ et jeter pél&- 
xnéle à la mer tout ce dont oh veut se défaire, 
ne prépare pas le règnede la justice^ et, sans 
elle y qtie sont les empires et les hommes? 
Les excès de 1795 , en France, ne pouvaient 
afVQÎr qu'pn tepnps , et leur retour était im- 
possible; mais en Turquie , qui peut les Êdre 
fî^? Ils sont 4&ns: les moeur3, dans le culte, 
dabs toutes les habitudes ; ils n'étcmnent pas 
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même leurs yictimiès^ tant là servitude pro- 
longée^ toujours voisine de la cruauté, a 
rborrible propriété de dégrader lliomme et 
de lé rendre insensible même à sa propre 
existence, après avoir perdu sa dignité; il 
est vrai que la première, sans celle-ci, né 
vaut pas mieux que cela. 

Voilà l'esquisse des difficultés qui attendent 
Mahmoud; et nous disons esquisse, car qui 
^peut prévoir toutes celles qui, sous miUe 
formes et de mille sources , peuvent naître 
dans ces pays désordonnés? Qui les connaît 
de manière à pouvoir les indiquer exacte- 
ment? Le tableau est déjà assez sombre sans 
le charger de plus, de couleurs. Mahmoud est 
assis sur un trône autour duquel voltigent 
lès ombres de Sélim , d'Osman, de Mustapha, 
enseignement effrayant; c'est ce.trAne glis- 
sant d'où ses prédécesseurs descendireût si 
tragiquement ; les înstrumens dont ils se sert 
rebroussent facilement contre la main qui les 
emploie. Dans ces sanglantes contrées on ne 
pactise pas , totit se fait à la pointe dé l'épée, 
au tranchant du glaive ; les incendies servent 
de requêtes ; leur nombre est le thermomètre 
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de l'û]»nion ; Pappëtit de la soldatesque 
marque la mesure de sa satisfaction (i): tout 
y est féroce et brut. Voilà l'intraitable étoffe 
sur laquelle Mahmoud doit trayailler. L'a- 


(i) On sait que le Giand-Turc faiiiàire aux jani^ 
saires , dans les cours du sérail ^ dç distributions de 
comestibles, parmi lesquelles figure , au premier 
rang, le pilou. Le degré de .voracité de ces étranges 
convives est le thermomètre de leur satisfaction, tant 
en Turquie tout est toiirhë ait matériel. Sa hautesse 
honore quelquefois de son auguste présence ces dé- 
goutans festins^ et donne Ainsi aux étrangers Taj^tit 
de ces honorables membres , comme la preuve de leur 
affection à sa personne. 

Au reste, ne nous mocpions pas des Turcs: nous 
sommes aussi turcs qu'eux, lorsque,, aux jours de 
fêtes , nous appelons aux pieds des échafauds chargés 
de vivres, pour exciter ou pour exprimer l'allégresse 
publique, une foule d'athlètes immondes, qui se 
disputent' et s'arrachent quelques lambeaux de ces 
orgies sales , ramassés dans la £smge , et quelquefois 
souillés de leur propre sang. 

On l'a beaucoup dit, nuds nous n'en sommes pas 
encore à rechercher pourquoi une chose a été faite, 
nous nous bornons modestement à demander si elle 
a été faite. Continuer est notre lot et notre savoir,' 
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t-il su, Ta-t-il prévu en commençant? a-t-il 
calculé que le derang^xient de la première 
pierre entraînait la chute de la vieille masure, 
et rindispensable obligation d'une reconstruc- 
tion totale? Si, du premier coup d'œîl, iln^a 
pas mesuré tout l'horizon qui s'ouvre de- 
vant luiy s'il n'est pas arnpié du courage propre 
à braver et à renverser tous lès obstacles, c'en 
est fait de lui et dé son œuvre ; sa chute ser- 
vira pendant des sièclp de réponse à tontes 
Içs demander d'aQiélioration. C^tte espèce 
d'échec est le triomphe des routiniers. Au 
contraire, si, chez Mahmoud, la lumière co^ 
respond au courage , s'il persévère en bravant, 
comme le fit Pierre, tous les mécontentemens 
et les clanieurs de. ceux qui repousseront ses 
bienfaits, il est évident que de destructions 
en destructions , il arrivera à des reconstruc- 
tions » car. l'eapace ne peut pas rester vide ; 
c'est- à-dire qu'il fondera des institutions luna- 
logues à la civilisation ^ et que par ce chemin 
il ne peut manquer d'aboutir k une charte, 
A ce mot, j'entends les murmures de la sur- 
prise et de la dérision : charte est le mot fran- 
çais; institutions. ^t la^chose. Sous un nom ou 
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SOUS un autre qulmportei quandelles restent? 
Pierre ne donna pas de cbarte^ parce que^ de 
son temps, il n'y en avait encore qu'en Angle- 
terre , et trlle était inconnue au reste du con*- 
tinent. Si alors FOccident et l'Aniérique en 
eussent . été remplis^ si les vœUx des Euro- 
péens les eussent appelées de toute part , si la 
Russie eût recelé dans son seiv des complots 
pour en obtenir une , l^ierre, tout porté vers 
l'imitation de. l'Europe, l'eût encore imitée 
dans cette partie de sa nouvelle existence; et 
son génie, en brisant la verge du vieux des- 
potisme russe , lui aurait indiqué la mesure 
et le jnode de liberté dont «on peuple était 
susceptible ; il l'eût fait sortir de l'avilissement 
de l'esclavage, sans le laisser tomber dans les 
abîmes d'une liberté sauvageet effrénée. Voilà 
où en est et ne peut tarder d'en d'être Mah- 
moud^.. Il y a dix ans, on insultait là.mes 
' prqpo/stics sur 1! Amérique; il y a cinq. ans, on 
aurait regardé comme un iao^^naé celui .qui 
aurait énoncé la pensée que le Brésil enver- 
rait une charte au Portugal, et q:ijii'9.vatnl peu 
l'Aiff érique constituerait I^Ëuxppf», idtt^ndons, 
et laissqm faire <m t^mps. 
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SECOND RA.PPORT. VEuTOpe. 

Que demande l^tirope à la TarquiePUne 
barrière contre la Russie. Découverte en to- 
talité sur son extrémité méridionale^ sentant 
les inconvéniens de Textension de la Russie 
dans cqtte zone , l'Europe dit à la Turquie : 
ce Sortez de ta barbarie; adoptez les arts de 
l'Europe; quittez vos vieilles armes ^ ce ne 
sont plus que des simulaores impuissans ; re 
vêtez-vous des cuirasses qui couvrent la poi- 
taine des guerriers de l'Europe ; charges vos 
bras de ces armes redoutables qui , au milieu 
des éclairs et des tonnerres^ font pleuvoir une 
grêle meurtrière ; apprenez à dresser ces plans 
qui conduisent avec sûreté aux pieds des rem- 
parts, ou qui en défendent l'approche. Voyez 
ce colosse du Nord , qui , depuis un siècle , 
s'avance graduellement sur vous, et qui, de 
son ombre immense, gigantesque, couvre 
déjà le voisinage de votre capitale. Ce que 
vous fîtes éprouver à l'empire grec, vous 
allez l'éprouver de la part de votre puissant 
ennemi; hàtez«*voQ6, pendant qu'il en est 
encore temps. Passez à d'autres mœurs ; à 


( i4i ) 

d'autres usagM : civilisez -vous; sortez en 
quelque sorte de la Turquie, et faites-vous de 
l'Europe. Voyez ce qu^a déjà £iit l'Egypte 
pour l'avoir imitée : voilà votre modèle , et 
votre salut avec le uôtre. » Je ne suis m du' 
divau ni d'aucun conseil d'Europe^ mais je 
parierais bien que tel est le langage qu'elle 
tient à Constantinople... Ce laùgage est fort 
raisonnable, comme l'est tout langage adapté 
à des intérêts communs; et certes, ce carac-. 
tère.est bien marqué entre ceux de l'Europe 
et de la Turquie. Mais jusqu'ici il n'y a en- 
core qu'un point convenu , la nécessité d'une 
réformation en Turquie, pour qu'elle de- 
vienne utile à l'Europe; car, dans son état 
actuel, elle lui est plus nuisible qu'utile; elle 
est, poiir elle, plus un embarras qu'une 
force*. • Mais cette force résultera-t-elle de 
l'entreprise tentée par Mahmoud? Que peut 
en attendre l'Europe ? Voilà la question. Il 
semble que le chapitre de cet écrit qui précède 
celui-ci a déjà fourni la réponse. Le change- 
ment eu Turquie sçra-t-il partiel ou général? 
On ne peut pas éviter dé raisonner dans une 
de ces deux hypothèses. Le changement par- 


C ^42 ) 

tiel sera inefficace pour FEurope comme pour 
k Tm^ie; il ne pt^nte que l'image d'une 
anarchie prolongée 6t sanglante entre des 
parties divisées « dangereuse pour le sultan ^ 
inutile pour le but que l'Europe se propose 
dans cette réformation. Un changement gé- 
néral est impossible^ surtout en Asie ; et si 
jamais il s'opère , ce ne sera qu'après de longs 

. et dispendieux efforts qui absorberont toutes 
les ressources de la Turquie. Les difficultés 
qui naissent du fond même des choses sont 
immenses'; mais celles qui naissent de la na- 
ture des hommes^ tant ceux qui font la révo- 
lution que ceux sur lesquels elle porte, sont 
encore plus grandes ; car de part et d'autre ce 
sont des Turcs ^ c'est-à-dire les plus malha- 
biles et les plus entçtés de tous les hommes. 
Les uns ne savent rien faire • et les autres ne 
savent rien concevoir ni comprendre; la ma- 
ladresse réagit sur l'opiniâtreté ignorante, fé- 
roce et fanatique. Que faire avec de pareils 
h(»nmes? Ce sont des métaux réfi^actaires qui 
brisent le coin qui les frappe, se refusafit ainsi 
à l'empreinte dont il allait les marquer, et 

, repoussant sa dureté par une dureté plus 
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grande encore. Voilà l'étoffe sur laquelle 
Mahmoud doit travailler ; elle est rude , et sa 
ïnain n'est pas habile. Qu'importe qu'il ait tué 
des janissaires; eh bien, ce sont des janis- 
saires de moins ^ mais ce ne sont pas des 
troupes de plus. Se couper un bras n'est pas 
se donner un moyen d'action : or voilà ce 
qu'a fait Mahmoud. Il n'y a plus de janis- 
saires à . Constantinople , cela est vrai; mais 
ils n'étaient pas tous réunis dans les murs de 
cette ville, l'institution couvrait Fempire; il 
faut, donc l'extirper de tout le territoire otto- 
man, et c'est là la diâSeiilté. Les janissaires 
qui habitent Smy me , Alep, Bursè, Damas, 
Bagdad et Ërzerom ^ avertis par le sort qu'ont 
éprouvé leurs frères d'armes, se laissett)nt- 
ils égorger ou dissoudre sans résistance? La 
Séùnt^Barthélemi de Constantinople s'éten- 
dra-t-elle à toute la Turquie? Mais quand 
Mahmoud aura fait tuer cent cinquante mille 
janissaires, si cependant il peut en venir là , 
en sera-t-il plus fort? aura-t-il un soldat de^ 
plus? Ne faudra-t-il pas les remplacer pour 
la garde du prince > pour celle de là capitale 
l- et de riqtérieur de l'état? Que restera- 1 -il 
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donc pour garder les frontières contre an 
ennemi puissant? Sûrement la: peosée de la 
réformation de la Turquie est à la fois humaine 
et européenne; elle est grande et forte; on 
doit des vœux à son accomplissement : mais: 
la réflexion amène bientôt , par la considéra- 
tion des difficultés de son exécution^ à recon- 
naître que l'es^ir de l'Europe sera trompe ; 
qu'il n'y a de rajeunissement possible pour 
la Turquie que celui de Médée; qu'il s'ouvre 
pour elle une longue Carrière d'anarchie , de 
déchiremens , et qu'une sanglante agonie 
amènera la dissolution de ce grand cadayre, 
qui^ après avoir embarrassé l'Europe par l'i- 
nutilité de sa vie> lui portera malheur quand 
il faudra en venir à potager ses dépouilles. 
Tout porte à croire que^ brutal travailleur sur 
un peuj^e incuraMe , Mahmoud aura fait un 
songe pénible^ et qid se terminera par un 
terrible réveil... 

Pour que la réformâtion de la Turquie ait 
quelque utilité , il faut qu'elle ait stabilité ; 
l'une ne peut aller sans l'autre : une ébauche, 
un essai , ferait plus de mal que de bien. C'est 
ainsi que^ dans les antiques édifices , il faut 
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tout renouveler à la fois , ou tout laisser en 
place , pour éviter récroulement général qui 
suivrait de la plus petite démolition» Mah- 
moud est homme ; il règne dans un pays où 
l'on est tué avec autant de facilité que Ton a 
tué soi-même : son entreprise est de longue 
haleine; s'il périt en chemiu, que devient- > 
elle ? Avec quelle force l'antiquité ne revivra- 
t-elle pas? De quelle humeur. sçra le succes- 
seur? En Turquie comme ailleurs, les succes- 
seurs se font-ils une loi de respecter l'ouvrage 
de leurs prédécesseurs? souvent même, ne 
cherchent-ils pas la popularité dans sa des^ 
truction? Louis XVI rétablit les parlemens 
frappés par la main de son aïeul. On sait le 
sort qui attendait l'ouvrage de Pierre, s'il n'en 
^ût prévenu la destruction par le plus terrible 
des sacrifices. La réformation de la Turquie 
peut donc tenir à la vie de Mahmoud, et l'es- 
poil* de l'Europe être placé viagèrement sur 
sa tête. De ceci on ne doit pas conclure qu'il 
ne fallait rien tenter en Turquie , mais seu- 
lement que l'état de ce peuple offre les plus 
^ grandes difficultés ; que ce ne sera qu'à la 
suite des siècles que l'Europe pourra recueillir 

JO 
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quelque fruit de toute tentative de correction 
dans l'empire' ottoman^ et qu'en attendant ^ 
elle restera découverte de ce côté contre la 
Russie. 

. TROISIÈME RAPPORT. — Lu GrècC. 


Faisons l'application de ces mêmes prin- 
cipes à la Grèce. Voilà le sultan privé de ses 
troupes existantes^ réunies, mal exercées^ 
mal disciplinées, il est vrai, mais enfin, 
formant une force réelle et effective : au lieu 
de se servir de cet instrument , tout imparfait 
qu'il était, il le brise. U n'aura plus ceux 
qu'il tue ; ett en quel nombre , s'il vou» plaît ? 
Il: faut les compter par centmnes de miUe. 
Je ne vois pas qu'il en soit plus fort ; les re- 
crues ne se font pas en Turquie aussi facile-; 
ment que dans nos états d'Europe. La Tur- 
quie d'Europe est peu peuplée ; c'est donc de 
l'Asie que viendra la nouvelle armée ; mais 
combien faudra-t-il de temps pour en ex-* 
traire les hommes destinés à la former? Et 
si c'est l'Asie qui se refuse le plus opiniâtrjé- 
ment à la réformation ? Ds^ns la guerre ac^ 
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liielle avée la Qrèce, le spltan auecombait 
sans le secours de l'f^ypte ; c est elle qui a 
fait la dernière campagne. Mais voudra-^ 
l-^Ue, et pourra-^tnalle continuer de porter ce 
fardeau ? Coinment envisagera-t^elle la ré-» 
Yolution de Constantinople ? Au lieu d'aidf^r 
le sultan à sortir d'eiphafras^ l'intérêt per- 
sonnel, la facilité de lafframchissement ne 
porteront^ik pas à l'abandonner à lui-^même, 
pour Y y laisser se plonger plus arant. La ré^ 
Tolution de CoBtstautiiiople a presque fait du 
pacha d'Egypte l'allié des Grecs* Quelle 
partie de ses nouvelles troupes le sultan pour* 
ra-^t^l détacher contre la Grèce ? Son premier 
besoin n'est*-il pas de se garder lui-même 
avec sa capitale turbulente ? Que lui restera- 
t-il pour le dehors ? Mais s'il forme des sol-> 
dats'^ là Grèce nW fom)era-rt-elle pas aussi 
de son côté ? Les instructeurs européens 
n'arrivent-ils pas en Grèce ta plus grand 
nombre qu'en Turquie ? La révolution de 
Constantinople n'a donc rien qui mei;iace, 
immédiatement la Guèce; au contraire, elle 
peut devenir pour elle le principe des plus 
grands avantages , et le mobile déterminant 

ic. 
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tle àon salut ^ par les embarras qu'elle donnera 
au dîvah^Lpar le désoi'dre qu'elle va entraî- 
ner dans Ftempire ottoman^ et finalement, 
par la guerre qui ne peut manquer de s'al- 
lumer entre le sultan et une partie de son 
empire. Il vient de se créer assez d'affaires 
pour n'avoir pas beaucoup de temps a don- 
ner à celles de la Grèce ; il va rencontrer 
bien d'autres insurgens , et la Grèce pourra 
prévaloir au milieu de ce partage de l'atten" 
tionetdes forces de son ennemi. L'événement 
de Constantinople , loin d'ptre un malheur 
pour la Grèce, peut au contraire être une 
bonne fortune, un don du ciel en sa faveur. 
Il se présente même dans cette réformatîori 
turque une hypothèse singulière, et dont 
le résultat tournerait encore à l'avantage dé 
la Grèce. Pour cela, deux choses sont^à sup- 
poser : I '•^ le complément de cette réforma- 
tion, qui est inséparable de l'adoption de la 
civilisation ; 2^ la soumission de la Grèce. 
Dans ce cas , la Grèce n'existerait pas comme 
état indépendant, chose bien à regretter; 
mais enfin, dans ce malheur, on trouverait 
des consolations du côté de l'humanité , car 
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lès Grecs, sujets de la nouvelle Turquie, ne 
seraient plu& soumis à un )oug aussi dur que 
l'était cejui de l'ancienne Turquie, et da 
moins ils retrouyeraient du côté de l'huma- 
nité ce que , par leur défaite ^ ils perdraient, 
du côté de la liherté^ 
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CHAPITRE IX. 


Comparaison de la Grèce et delà tkaifuie', 
comme barrières contre la Russie. 

L'Europe est à découvert^ elle est ce que 
Ton pourrait appeler à nu, contre la Russie^ 
dans son midi oriental. Contenue vers le nord 
et Toccident par les grands états militaires de 
rAUemaghe, soutenus par rarrière^arde delà 
France et du royaume des Pays-Bas, l'Angle- 
terre , l'inattaquable Angleterre marchant à la 
tête de cette opposition , la Russie .ne peut plus 
guère s'étendre que vers les contrées méri- 
dionales de l'Europe qui ayoisinent l'Orient. 
C'est là le côté faible de l'Europe contre la 
Russie : une barrière , dans cette partie , est 
donc indispensable pour la sûreté 4e l'Europe^ 
c'est un besoin généralement senti, au point 
d'être devenu un axiome, un article de foi 
politique. Les choses sont arrivées à un degré 
tel, que si la Russie passait le Danube,, la 
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Turquie d'Europe ne pourrait manquer de 
tomber dans son pouvoir , et que la force des 
choses ramènerait jusqu'à la pointe de la 
péninsule grecque. Alors appuyée à la foi& 
à la mer du Nord et à la Méditerranée^ k la 
mer Blanche et A la mer Noire ^ ajant con-^ 
quisy pour ainsi dire, le soleil, avec le se- 
cours de cet astre> les provinces russes du midi 
prendraient un accroissement gigantesque ,^ 
et le monde reverrait quelque chose de pire 
que le monde romain (i). Voilà à quoi il faut 
s'opposer à tout prix ; mais comment ? Là est 
la difficulté : on n'improvise pas des nations ^ 

(t) Les Russes ne peuvent manquer de s'élever à 
an grand degré de prospérîtë , de civilisation et de 
puissance. 

« Gomment une nation qui possède des contrées 
si vastes, tant de terres fertiles en bois, en fourrages^ 
en blés , en métaux , en productions de tous les 
genres^ tant de rivières navigables ou susceptibles 
de le devenir ; comment, dis-je, une telle nation se-^ 
rait-elle incapable d'atteindre à un degré élevé de 
civilisation , de prospérité et de puissance? >» 

Mémoires de Falhenskioldf paf^e i5« 
L'auteur de ces paroles ccriTait avant les grande» 
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I 

on ne l^s retire pas davantage du tombeau. 
Le maljbeur veut que Ton soit placé entre 
une création et la mort , entre un berceau et 
un sépulcre : la Grèce et la Turquie pré- 
sentent cet embarrassant contraste. La Grèce 
arrive à la vie , la Turquie s'en retire ; et ce- 
pendant le malheur veut que Ton ne puisse 
I disposer que de ces deux moyens, et qu'il n y 

ait à choisir qu'entre l'enfance de l'une, et 
la décrépitude de' l'autre. Ici notons deux 
choses. 

i^. U s'agit d'un établissement permanent 

et solide à former dans les intérêts de 

l'Europe. 2**. Loin la pensée d'hostilité contre 

. la Russie^ loin toute jalousie contre ce qu'elle 

• possède ; mais préservation et sécurité pour 


fondations de l'empereur Alexandre: Odessa, Sébas- 
topol, Théodosia, ne faisaient que de naître; à cette 
époque les blés de la Podolie n'avaient pas encore 
inondé le midi de TEurope et frappé ses campagnes 
de stérilité ; les écoles , les musées , les bourses de 
commerce étaient encore à créer ; enfin , les Russes 
n'étaient pas venus deux fois à Paris. Les pronostics 
de M. Falkenskiold ont été plus que réalisés , ils. 
9ont dépassés^ et le seront de. plus en plus.. 
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TEurope ; il faut que la Russie jouisse de ce 
qu elle a, mais il faut aussi que V Europe dorme 
en paix. La vue d'un immense péril, toujours 
imminent, est propre à troubler le sommeil, 
et il ne peut pas convenir à l'ordre des Socié- 
tés que l'un de ses membres soit comme un 
glaive toujours suspendu sur la tête de tous 
lès autres. On jugera encore mieux de nos in- 
tentions par ce que nous allons ajouter. De- 
puis cent vingt ans , la Russie ronge l'empire 
ottoman, comme la mer ronge ses rivages; 
de progrès en progrès , la voilà arrivée sur 
le Danube, par le traité de 1812, qui lui a 
cédé la Bessarabie ; il reste seulement aux 
Turcs , au-delà du Danube , deux principau- 
tés feudataires, plus que sujettes; la Molda- 
vie et la Valachie : il est bien évident que 
ces deux appendices , ou plutôt ces deux dé- 
bris de la puissance turque trans-danubienne, 
sont réservés à subir le sort qu'ont déjà 
éprouvé les autres provinces turques si- 
tuées, comme celles-ci, au-^elà du Danube. • 
La Russie tiendra toujours à les incorporer 
â ses domaines , et à compléter son établis- 
sement sur le Danube , aligné avec la mer 
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Noire; ce sont là de ces endaves dont un grand 
état finit toujours par rester efi possession. La 
France a englobé la Bretagne et la Normandie. 
L'Autriche n a pas eu de repos qu'eUe n'ût 
planté ses drapeaux sur la j^ace Saint-Mare 
à Venise. Les États-Unis ont oien su se faire 
adjuger les Florides , dont la séparation cou- 
pait leur territoire entre la Louisiane et 
leurs états du sud. La Russie n'a pas laissé 
échapper la Finlande : les deux principautés 
ne lui manqueront pas davantage ; elles sont 
les victimes désignées pour le prix de la pre- 
mière guerre entre elle et la Turquie» Dans 
ces (femiers temps , ces misérables princi- 
pautés ont tenu en mouvement toute la diplo- 
matie européenne ; et pourquoi , grand Dieu ! 
pour un résultat eilcore plus misérable que 
celui tle la guerre d'Espagne > le retour aux 
hospodars et à la suzeraineté turque. Quel 
était l'intérêt de toute cette agitation ? En 
quoi l'état réel de l'Europe était-il affecté 
pai^ œ <|ui se passait ou pouvait se passer 
dans oe& lieux ? Tout ami éclairé de l'Europe 
et de l'humanité ne pouvait former qu'un 
seul vceu , celui de voir les principautés pas- 
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sbr AUX maim de l'Autriche et de la Russie. 
Lei hûbitans y gagDâient d'ètire à jamais dé- 
litres de lei^fô hospodars , ces videts des ty- 
vms de Goustantinople ; du moins les Gou- 
Tememens d'Autriche el de Russie leur au* 
râlent ëpËirgué les avanies^ les^&torsions dont 
lés accablent dé petits tyrans occupés de s'as- 
suref la protection d^autres tyrans qui mesu- 
rent le patronage s^v Vor qu'il produit ; par 
là ces proTÎnces étaient introduites dans la 
civilisation 9 et assiâiilées à l'Europe. D'un 
autre cô%é.^ l'adjonction k la Russie et à l'Au- 
triche d'uëie province de plus ne changeait 
lien À leur cotiâistance politique; une pro- 
vince dfe pl%â <m de moins pour des états 
qui les coïit^tent, les uns en grand nombre, 
lès autres par centaines -, ne soht pas plus k 
considérer que l'adjonction de quelques mille 
livrer dé jrentes , à une fortutte composée de 
plusieurs cetitàines dfe miïie livres de revenu* 
Puisrqué la Valachie et là Moldavie ne peu- 
vê^at lot Ou tard échapper à cette réunion , 
qu'elle ait lieu plus %6t que plus tard, il fan** 
dvh les en féliciter, <k il li'en faudra pas 
ptetsâfé d'ombrage ni coutil l'Autriche ni 
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contre la Russie , car cet accroissement paral- 
lèle de territoire sera insensible dans la ba- 
lance de leur puissance respective, comme 
dans celle de l'Europe. Mais il faut s'en tenir 
là, et aucune considération ne peut faire to- 
lérer que la Russie place une tète de poi^t, 
une seule planche au-delà du Danube ; : la 
simple démonstration de cette intention de- 
vrait devenir le signal d'une prise d'armes 
générale en Europe. Ces préliminaires bien 
entendus, recherchons qui, delà Turquie ou 
de la Grèce , présente plus de moyens d'em- 
pêcher ce passage si redouté, et dans le fait 
si redoutable. Population, armée, et ce qioi 
donne la vie à tout , civilisation , tout est 
idégal entre la Russie et la Turquie. Cient 
vingt ans de lutte semée des plus cruék dé- 
sastres ont constaté la . prodigieuse supé- 
riorité de la Russie sur la Turquie, avant 
même que la première fut parvenue au degré 
de force qui l'a placée au faite des pouvoirs 
européens. Écraser la Turquie ne serait plus 
qu'un jeu pour la Russie ; ce serait le berger 
qu'Hercule agonisant lança à travers les airs. 
Il n'y a donc pas de ressources de ce côté : 
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pour en attendre assistance, il faudrait cona* 
mencer par refondre une race d'hommes qui 
n'ont su que profaner et corrompre tous les 
dons de la nature. Quel empire que celui de 
la Turquie ! que n'eût-il pas fait avec d'autres> 
hommes que des mahométans , et des princes 
à la fois voluptueux et féroces! En eflfet, qui 
compose cet empire? C'est cette Egypte, mère 
jdes merveilles du monde et de la sagesse de la 
Grèce ; c'est cette Judée ^ siège des magni- 
ficences de Salomon , pépinière d'un peuple 
indestructible j c'est cet héritage d'Alexandre, 
partagé entre ses généraux, par de sanglantes 
funérailles ; c'est cette Proponlide qui ali- 
menta pendant trente ans la résistance de 
Mithridate , et qui lui donna le moyen de 
balancer la fortune de Rome ; enfin , c'est la ' 
Grèce avec sa riche ceinture d'Iles florissantes. 
Quelle étoffe , grand Dieu ! pour des mains 
habiles ! La victoire sacrilège remportée par 
le génie turc sur celui de la nature ne prouve- 
t-elle pas qu'il y a de la folie à attendre 
quelque appui de la part d'hommes qui ont 
pu détruire tant de choses. Un culte détes- 
table , un despotisme dans son atroce énergie. 


( i58 ) 

oat toutcou ver t de ruioes : Tespfi'i t naême de ces 
hommes est au nombre de ces mines; ils ont 
comme fini de penser (i). Le tableau que 
Àfontesquieu traçait de la Turquie , il y a 
cent ans , s'est encore rembruni ; car dans ce 


(i) De Tpcat à Smyme, on ne trouve pas une seule 
ville qui mérite qu'on la nomme. J'ai vu avec éton- 
nement la faiblesse de l'em^re des Osmanlins: ce 
corps malade ne se soutient pas par un régime' doux 
et tempéré, mais par des remèdes violens, qui Té- 
puisent et le minent sans cesse. 

Les bâchas, qui n'obtiennent leui*s emplois qu'à 
force d'argent, entrent ruinés dans les provinces, et 
les ravagent comme des pays de conquête. Une mi- 
lice insolente n'est soumise qu'à ses caprices : les 
places sont démaiitelées , les villes désertes, les cam- 
pagnes désolées, la culture des terres et le commerce 
entièrement abandonnés. 

L'impunité règne daq^ ce gouvernement sévère : 
les chrétiens qui cultivent les terres, les Juifs qui 
lèvent les tributs , sont exposés à mille violence^^^ 

La propriété des terres est incertaine , et par con- 
séquent l'ardeur de les faire valoir ralentie. Il n'y a 
ni titre ni possession qui vaille contre le caprice de 
ceux qui gouvernent. 

Ces barbares ont tellement abondonné les arts , 
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^pay S o& Ton ne répare rien , où l'infécondité 
de l'homme s'ajoute à celle de la terre , les 
ruines engendrent les ruines, et dans ces 
tristes lieux, il n'y a que les déserts qui 
gagnent. C'est donc une pensée de pure rou- 
tine que celle de s'appuyer sur la Turquie 
pour arrêter le cours des pas de la Russie vers 
la* Méditerranée y car c'est bien là qu'elle 


qu'ils ont négligé jusqu'à l'art militaire. Pendant que 
les nations d'Europe se raffinent tous les jours , ils 
restent dans leur ancienne ignorance , et ils né s'avi- 
sent de prendre leurs upuyelles inventions qu'après 
qu'elles s'en sont servies mille fois contre eux. 

Ils n'ont aucune expérience sur la mer, point 
d'habilité dans la manoeuvre : on dit qu'une poignée 
de chrétiens sortis d'un rocher font suer les ottomans 
et fatiguent leur empire. Incapables de faire le com- 
merce, ils souffrent presque avec peine que les Eu- 
ropéens, toujours laborieux et entreprenans, vieni- 
uent le fair^; ils croient fiiire gfâce à c^ ^ti^ngeiPs 
que de permetti^e qu'il les enrichissent. 

Dans toute cçtte vaste étendue de pays que j'ai 
traversée , je n'ai trouvé que Smyme qu'on puisse 
regarder comme une ville riche et puissante. Ce sont 
les Européens qui la rendent telle , et il ne tient pas 
aux Turcs qu'elle ne ressemble à toutes lies autres. 
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tend; celui qui n'en peutplus^ n'est pas propre 
à arrêter celui qui peut tout. La Turquie 
n'est plus qu'une vieille caserne d'invalides , 
sur laquelle ses habitans n'ont pas le droit de 
lire inscrit, comme sur celle de Berlin, Lœso 
sed in{>icto,... Cette pensée de revenir à la 
Turquie , contre toute possibilité d'efficacité, 
provient de la ténacité aux anciennes idées ^ 
si chères à la diplomatie , et au défaut d'ob- 
servation sur la différence des temps. A l'é- 
poque de Soliman, la Turquie était une 
puissance principale , pleine de vigueur , et 
égalç à ce qu^il y avait alors de plus robuste 
en Europe : elle a fait comme l'Espagne. A 
l'époque brillante de son histoire , l'Espagne 
menaçait les libertés dé l'Europe, comme la 
Russie le fait aujourd'hui; mais elle s'est 
endormie ; pendant ce temps, l'Europe a 
marché ; l'Espagne en restant stationnaire , 
s'est laissé devancer et ne peut plus rejoindre 
l'Europe. Voyez si la France qui a marché;, 
ne se jouerait pas de son ancienne rivale , qui 
n'a fait que sommeiller et s'engourdir. Il en 
est de même pour la Turquie : dépuis cent 
cinquante ans , elle est tombée en léthargie : 
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plus d'action^ plus de pensée, plus de vie ; 
par là , un y îde immense s'est trouvé fait 
entre sa civilisation et celle de l'Europe ; 
elle en est restée à une distance irréparable, 
et la prolongation de son assoupissement la 
place désarmée, impuissante, vis-à-vis d'un 
rival qui, semblable aux soldats romains, lors- 
qu'ils se disposaient à combattre , c'est-à'-dîre à 
vaincre, a passé tout ce période de temps 
dans les durs exercices qui doublent les forces 
et qui donnent au bras une vigueur irrésistible. 
Voilà l'appui que l'on va chercher en Turquie. 
Voyons si la Grèce est disgraciée au même de- 
gré. Dès que l'on parle de barrière, relative- 
ment à la Russie, il s'élève naturellement dans 
l'esprit la pensée d'une force correspondante à 
cette destination. Qui constitue la force des 
états? Leur géographie, leur population, leur 
civilisation et leur masse. La population , 
comme force défensive, doit être calculée, non 
pas nunîériquement , mais géographique- 
ment, d'après* les accidens du terrain. Ainsi 
un pays insulaire se défend par son isolément, 
avec bien moins de bras que ne peut le faire 
un état continental qui a plusieurs fronts. 

1 1 


d'âtlaque ^ tandis que l'insulaire n'en présente 
qu'un sçul. Un tel pays ressemble à une place 
qui n'est abordable que d'un^ seul côté ; la 
^ moitié des défenseurs nécessaires pour une 
place continentale suffit à la défense de la 
première... Dans la question actuelle^ il faut 
donc voir, i" jusqu'à quel point la géogra- 
phie de la Grèce supplée à sa population; 
qP en quoi elle correspond à la population de 
la Turquie. La première considération amène 
^à indiquer la formationindispensable de lanou- 
velle Grèce. Réduite au Péloponèse et à quel- 
ques iles, je ne balance pas à le dire , la Grèce 
appartient à l'humanité, mais non à la politi- 
que européenne; elle présente tout ce qui est 
propre à émouvoir les esprits et les cœurs, mais, 
placé^ hors du grand but que nous assignons 
à sa révolution , l'homme d'état n'a pas à s'en 
occuper ; car que pèseraient dans la balance 
politique la Morée et cinq ou six iles? à quelle 
nécessité de l'Europe cette-émancipation par- 
tielle^ ces débris de liberté au milieu d'une 
masse d'esclavage et de barbarie satisferaient-» 
ib? Dans ce cas, la Turquie mutilée sera un 
^\x plus faible, mais l'Europe ne sera pas plus 
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forte contre la Russie : voilà tout'ce qu'il y a 
à gagner dans cet arrangement. Tout dit donc 
que rensen(ible de la Turquie d'Europe doit 
former le nouvel état de la Grèce... Admirez' 
le bonheur de sa position : au nord, di^ côté 
menaçant, vis-à-vis de la Russie, il s'appuie 
au Danube ; c'est le fossé naturel qui couvre 
la place ;sur son frotit. Là mer baigne son 
contour; du côté de l'Autriche, des chaînes 
de montagnes et des fleuves forment des li- 
mites naturelles que l'art peut rendre impé- 
nétrables. La ligne du Danube est soutenue 
par des forteresses , qui, à leur tour, le sont 
par les chaînes de montagnes transversales 
qui sillonnent cette contrée , et qui en rendent 
ies abords très difficiles pour -l'assaillant, et 
par là même très faciles à défendre. Une 
grande armée n'est pas nécessaire pour pro- 
téger un terrain sur lequel la nature a tout 
feit j et la Grèce n'ayant jamais que ce côté à 
défendre, pourra y employer toutes les forces 
que sa position lui rendrait inutiles ailleurs. 
La Turquie est moins bien partagée; elle a à 
défondre tout l'espace qui s'étend depuis la 
Bessarabie jusqu'au 'Caucase ; car , par ses 

II.. 
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acquisitions dans cette, partie^ une armée 
russe peut descendre dans les pachalics d'Asie 
et tourner la capitale elle-même. Quand la 
Grèce gardera le cours du Danube jusqu'à la 
mer Noire, la Turquie n'aura plus que la charge 
de la garde des bords asiatiques dé la mer Noire 
' et de la descente du Caucase ; elle pourra con- 
centrer ses forces dans cette partie , et les im- 
menses avantages de position que celle-ci pré- 
sente pourront les rendre suffisantes pour cet 
objet. Dans ce cas l'Euïope gagne un défen- 
seur de plus ; au liei; d'un , elle en aura deux... 
Observez, T*que cette position de la Grèce est 
toute défensive, et qu'elle ne peut être hos- 
tile contre personne ; ce qui la couvre , la 
bprne ; ce qui arrête les autres et la défend 
contre eux^ l'arrête elle-même et les défend 
d'elle... Tel est le contre-coup de ces espèces 
de situations : si elles défendent bien, elles in- 
terdisent aussi; par elles, la sûreté est placée à 
coté du cqmmandement de la modération. A 
qui d'ailleurs la Grèce pourrait-elle en vouloir, 
enclavée comme elle le sera entre l'Autriche,^ 
la Russie et la Turquie ? Ces deux premières, 
ensemble ou séparément, lui sont très supé- 
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rieures en forces. La Turquie isolée de la Grèce • 
pourra fort bien lui résister} tout est donc 
avantages dans cette combinaison sans incon- 
vénieris pour personne. :x' La position pénin- 
sulaire de la Grèce fera de la marine son attri- 
but distinctif ; mais cette marine grecque sera 
dans la Méditerranée une marine européenne. 
Voyez cette mer comme jalonnée par le pa- 
villon anglais, et assiégée par le pavillon- 
russe : n'est -il pas infiniment avantageux 
pour l'Europe qu'il apparaisse dans ces pa- 
rages un pavillon doué du pouvoir de répri- 
mer l'un et de contenir Fautre. Quand la Grèce 
gardera la rive occidentale dii Bosphore et 
tiendra des escadres dans TArchipel , les flottes 
russes ne viendront plus affronter les Dar- 
danelles ni parcourir la Méditerranée; la 
mer Noire sera le seul théâtre des guerres 
maritimes entre la Russie et la Turquie* Dans 
cette supposition, la Grèce partageant avec 
la Turquie la défense du niidi oriental de 
l'Europe, deviendra l'alliée naturelle de la 
Turquie; et ceux qui se combattent aujour- 
d'hui avec fiireur, réunis par le lien d'un in- 
térêt commun , se soutiendront avec sincé- 
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rite. Voilà ce que Ton trouve au fond de cette 
question , quand on l'examine sous toutes ses 
faces* J'entends dire : La Grèce est faible en 
population. Il faut s'entendre : la Turquie 
est plus peuplée qu'elle , cela est vrai ; mai» 
sa population est disséminée sur une étendue 
si vaste ^ qu^ mille caîrré, c'est un des pays 
les moins peuplés du globe entier. Il f^ut de 
plus tenir compte de la nature respective des 
populations, et de la facilité de les employer. 
Quelles ressources attendre dés hordes asia>- 
tiques , qui , comme les milices féodales , au 
retour des frimats, âb^ttidonnent les drapeaux 
pour rentrer dans leurs foyers? Ces hommes 
égaleront- ils jamais en civilisation , et par 
elle 9 en aptitu4e à balancer les Russes > lés 
Grecs civilisés à la manière de l'Europe? Dans 
Tétat actuel du monde , la force ne provient 
plus seulement du nombre , mais de la civi- 
lisation; aujourd'hui c'est elle qui décide de 
tout... D'ailleurs , il faut rejeter les calculs 
qui bornent et réduisent à un petit nombre 
la population de la Grèce... Dans le plan que 
nous exposons^ l'état nouveau comprendrait 
toute Ja Turquie d'Europe ,' par conséquent^ 
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les populations de l'Albanie, de la Bosnie , 
de la Croatie turque , de l'Ësclayonie et de la 
Servie en feraient partie. Ces populations 
sont militaires comme les Suisses , et four- 
nissent les meilleurs soldats de la Turquie. 
Réunies à la population de la Grèce propre- 
ment dite ^ toutes ensemble formeraient une 
population déjà considérable par^lle-mêrae , 
supérieure à celle des Turcs aux tnémes lieux, 
et très susceptible d'un grand accroissement; 
au moyen d'un régime propre à développer 
toutes les facultés des habitans ainsi que celles 
du sol. Sous un despotisme atroce , avare , 
bizarre, désordonné, sans douceurs de la vie, 
sans sécurité pour l'existence , sans sûreté 
pour la fortune , qui peut porter l'homme à 
se reproduire? Chacun ne peut-il pas dire de 
lui-même ce que dit le paysan du Danube : 

Découragé de mettre au jour des malheureux , 
£t de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime. 

Mais combien cela changera de face sous Tin- 
fluence de la civilisation et d'un gouverne- 
ment éclairé. Partout où. un homme et une 
femme peuvent vivre, il se fait un mariage > 
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a dit le père du célèbre Mirabeau. Cela est 
vrai dans les pays civilisés. Voyez ce que, 
dans quarante-cinq ans, a déjà produit la féli- 
cité américaine ; mesurez les degrés de la po- 
pulation par ceux, du bonheur dont le gou- 
vernement fait jouir, el vous ne vous égarerez 
pas ; la mesure est exacte. La Suisse et la 
Hollande , les deux pays les plus fortunés de 
FEurope, regorgent d'habitans. Dans quel- 
ques années de jouissance de quelques faci- 
lités pour le commerce , les rochers arides et 
déserts d'Hydra et de Spezzia se sont cou- 
verts d'4iabitations. Dans un autre hémisphère, 
nie de la Trinité, en passant du régime espa- 
gnol sous Tadministration anglaise, a pré-^ 
sente le même spectacle. Il est reconnu que 
le voisinage de la mer favorise la population 
par la multitude des occupations et par l'a- 
bondance des subsistances qu'elle lui offre: le 
nouvel état de la Grèce étant insulaire jouira 
de tous ces avantages; son sol et son soleil 
sont les moyens et les garans de l'abondance 
et de l'excellence de ses productions. Tout y 
favorise donc l'accroissement de la popula- 
tion ; et rendue à la liberté , la Grèce se cou- 
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vrira de nouveau d'une population égale à 
celle qui remplissait ses célèbres cités et qui 
vivifiait âes fécondes campagnes. Mais, dira- 
t-on , ces avantages appartiendront à l'avenir 
et la jouissance en est éloignée. D'accord ; 
mais ce n'est pas le moment actuel que nous 
avons seulement en vue; nous bâtissons 
pour les siècles. Comme il y aura toujours 
une Russie^ il faut qu'il y ait toujours une 
Grèce ; nous ne pouvons user que de ce qui 
se trouve sous notre main. Nous ne préten- 
drons pas à un bien absolu dès le début; mais 
nous disons : Créez-en le principe, les germes 
sont là ; ne les étouffez pas, au contraire fé- 
condez-les , favorisez-les, aidez leur dévelop- 
pement. Il faut V choisir entre la Grèce et la 
Turquie ; et nous disons : La Grèce est préfé- 
rable dans vos intérêts. Dans ce moment, ce 
n'est pas la Grèce que nous voyons, c'est 
vous-mêmes , c'est votre instrument propre, 
celui qui est le plus apte à satisfaire à vos be- 
soins. Eh quoi, la Grèce est faible; est-ce donc 
que la Turquie est forte? Mais laquelle des 
deux est susceptible de devenir plus forte? 
Voilà la vraie question, et sûrement on n'hé- 
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sitera pas sur la solution. Un y a de choix 
* qu'entre la Grèce et la Turquie : qui pourrait 
balancer entre elles , entre le rajeunissement 
d'un peuple et la dëçr^tude de l'autre ?L'Eu- 
rope s'entendra bien mieux avec des peuples 
semblables en religion , égaux en civilisa- 
tion , qu'avec des Turcs toujours en ombrages 
contre tout ce qui porte Icnomde chrétiens , 
séparés d'elle pat* un langage, des mœurs, 
des habitudes, des sensations qui sont entiè- 
rement étrangères aux habitans de l'Europe. 
On voit avec quelle difficulté on ébranle les 
flegmatiquies Ottomans; le temps qu'il leur 
faut pour se metb'e en mouvement, pour 
passer de leur quiétisme insensible à une ac- 
tion , celui que prennent les négociations avec 
eux , et combien il faut renverser de barrières 
pour pénétrer jusqu'à leur entendement , et 
faire entrer dans ces têtes dures et comme 
fermées quelques-unes des idées qui sont fa- 
milières à l'Europe... Rien de pareil ne se 
rencontre entre elle et la Grèce, tout y est 
homogène. Les Grecs sont des Européens , 
des enfans de la famille d'Europe , dont l'es- 
prit^ les mœurs, les sensations répondent à 
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tout ce. qui existe en Europe dans chacune 
de ces parties. D un coté^ tout est opposition^ 
répulsion; de l'autre^ tout est similitude^ at- 
* traction. Il n^ a donc pas à balancer sur l'ap- 
préciation des avantages relatif que là Grèce 
ou la Turquie peut faire trouver à l'Eu- 
rope , dans Je besoin urgent qu'elle éprouve 
de former une solide barrière contre la Russie 
dans son midi oriental. 
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CHAPITRE X 


Inimitié de F Autriche contre la Grèce. Re- 
proches adressés aux Grecs. 


Si la Grèce est Tobjet de Fintérét le plus 
vif pour les Européens, et celui de leur pré- 
dilection , si ses souffrances , son héroïsme , 
sa persévérance, la grandeur de son entre- 
prise et l'illustration d'un grand nombre de 
ses défenseurs lui ont conquis tous les cœurs 
et concilié tous les vœux, en revanche, elle a 
été l'objet des rigueurs et de Tanimadversion 
de tous les gouveniemens. Laybàch a lancé 
contre elle ses anathèmes, Vérone Ta re- 
poussée , Rome Fa laissée se morfondre sans 
daigner l'écouter; lés passages vers elle ont 
été long-temps ou interdits ou rendus bien 
difficiles; en quelques lieux , des dépositaires 
du pouvoir ont entravé la manifestation des 
sentimens qu'ailleurs on tolérait; mais nulle 
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part la malveillance n'a pris un caractère 
plus prononcé qu'en Autriche : on aurait dit 
que la Grèce l'attaquait autant que la Turquie. 
Interprète du cabinet , et peut-être son ou- 
vrage , Y Observateur autrichien s'çst mon- 
tré constamment aussi hostile que le Spec- 
tateur oriental^ et il serait difficile d'assigner 
la nuance qui les distingue et les sépare. Faits 
controuvés, inculpations de toute espèce, 
étalage des forces et ties succès des Turcs , 
excuses de leurs excès , apologies du divan , 
tout ce qui peut trahir le secret d'un coeur 
d'où la haine déborde malgré ses efforts 
pour se cacher , la Grèce a rencontré toutes 
les •passions haineuses et malveillantes en 
Autriche : dans ce genre, celle-ci a dépassé 
beaucoup le reste de l'Etlrope. La haine est 
aveugle , a^-t-on dit ; on peut ajouter qti'elle est 
un mauvais conseiller. Cependant, comme 
entre états la haine n'est pas l'effet d'une fan- 
taisie, comme il arrive trop souvent entre 
les individus, comme ces sortes de haines 
politiques sont le résultat d'un calcul , plutôt 
«Jue d'une affection personnelle, cherchons 
quel calcul peut avoir entraîné l'Autriche 
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dans cette direction malveillante. CoiUtnen*^ 
çons par écarter le motif dé la légitimité. et 
de l'insurrection : à ce titre, TAutriche n'a 
pas plus à perdre que les autres puissances 
ses alliées y car il s'agit de principes qui sont 
égaux entre elles toutes. Il faut donc péné- 
trer plus avant pour trouver quelque motif 
plausible ; et celui-ci ne réside-t-il pas dans 
la coréUgiosité des Russes et des Grecs ? L'ob- 
jet capital de la politique autrichienne est la 
Russie; elle craint pardessus tout ce qui 
pourrait ajouter à des forces déjà trop redou-^ 
tables; elle craint que la conformité du 
culte n'attache les Grecs à la Russie , et 
comme elle en compte . Un grand nombre 
dans ses provinces orientales, elle redoute les 
effets directs de cette conformité de culte 
entre les Russes et ses jH^opres sujets. 

Il semble que ces appréhensions devaient 
céder à une réflexion qui se présentait natu-* 
rellement; pourquoi les Grecs se sont-ils mons- 
tres jusqu'ici empressés de se concilier le pa- 
tronage de la Russie? Rien n'est plus simple^ 
c'est quHls n'avaient rien à démêler avec les 
Russes^ et que, délaissés par le monde entier. 
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ils ne pouvaieqt être soutenus que par eux 
seuli^; c'est que les Russes étaient les ennemis 
de leurs oppresseurs : mais changez cet ordre, 
faites que les Grecs deviennent les surveillans 
de la Kiissie , et vous verrez si l'ancien pacte 
ne se dissout pas de lui-même , et si la ja-- 
lousie ne s'établit pas tout de suite entre les 
anciens alliés. Ce qui avait cimenté la pre- 
mière alliance y l'intérêt, est précisément ce, 
qui la rompra ; cela est dans la nature , et il 
est vraiment étonnant qu'on ait pu s'attendre 
à autre chose. Si quelqu'un est intéressé aux 
succès de la Grèce, sûrement c'est l'AutricJie; 
car elle lui fournit une barrière contre son 
redoutable voisin. L'Autriche doit bien juger 
l'intipuissance de la Turquie : comment ne 
pas lui préférer un état jeune, et formé sur 
les modèles civilisés qui remplissent l'Eu-* 
rope ? Par elle-même , la Grèce ne présente 
rien d'inquiétant pour l'Autriche : i® à 
cause de sa force propre , qui dépasse beau- 
coup celle de la Grèce; a^ à cause de la 
force des bi^rrières qui les séparent. Les deux 
états se toucheront , en restant isolés l'un de 
l'autre par de grandes chaînes de montagnes. 
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et par des rivières. Loin donc de concevoir 
des ombrages contre la Grèce y de la pour- 
suivre d'une haine envenimée, l'Autriche 
devrait voir dans sa révolution une bonne 
fortune qui lui crée un rempart du côté où 
elle est la plus faible , un vrai don du ciel 
qui vient à son secours au milieu de ses em- 
barras. L'Autriche n'est pas une puissance 
maritime, et ne peut pas le devenir. Par 
Corfou , l'Angleterre règne sur le golfe adria- 
tique, par lequel seul se fait le commerce 
maritime autrichien : le maître de Corfou 
l'est aussi de l'Adriatique. Déplus, l'Angle- 
terre règne encore sur la Méditerranée dont 
elle occupe l'entrée et le centre^ à Gibraltar 
et à Malte, deux positions inexpugnables; et 
Corfou ne l'est guère moins, depuis les 
grands travaux faits pendant l'occupation 
française qui a duré plusieurs années. N'est- 
il pas d'un grand intérêt pour l'Autriche 
qu'une marine purement méditerranéen se 
forme là en opposition à celle de l'Angleterre? 
Celle de la Turquie est tout-à-fait impropre 
à cet usage ; elle a d'ailleurs assez à faire de 
s'opposer à celle de la Russie. Cet emploi 
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ne peut donc être rempli que par la Grèce ^ 
qui reunit tout ce qui est nécessaire pour 
satisfaire à x:elte destination. >Quant aux re*- 
proches adressés aux Grecs sur leur pré- 
tendu avilissement, sur leurs dissensions in- 
testines, sur leurs déprédations au détriment ' 
du commerce européen^ cinq années des 
plus dures épr^uyes soutenues avec le plus 
rare courage^ des mau^ inouïs supportés 
avec persévérance I Miaulis, Canaris^ Bot- 
zarîs y Missolonghi j répondent à ces alléga» 
tions de haines invétérées. Que Ton nous 
montre quelque chose de mieux dans le reste 
de TEurope. Plus Ile mille, ans de misères 
ont pesé sur la Grèce. Quels caractères ne 
fléchiraient pas sous une pression aussi pro« 
longée ? Qui a le plus dégradé le moral des 
Grrecs : sont-ce les empereurs ouïes sultans ^ 
le bigotisme des uns ou le cimeterre des 
autres ? On ne sait. A la longue ^ les hommes 
sont ce que les gouvernemens les font Depuis 
mille ans^ tout a conspiré contre ik Grèce ^ 
tout a contribué a briser le ressort moral qui 
avait porté si haut sa renommée. Les Grées 
vivaient sans patrie^ sans lois^ ^ans sûreté 
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persoimeDe^ sans centre de réunion^ admis 
k respirer le même air que leurs maîtres , 
mais exclus de toute participation aux avan- 
tages de l'association. Qu'à la longue, des 
hommes places dans une condition aussi 
dégradée en contractent les inclinaticHis , 
qu'ils soient bas ^ parce qu'ils sont courbés et 
abaissés par la force , rien n'est plus naturel* 
Mais ici, il ne s'agit pas de ce qu'ils sont, 
mais d^ ce qu'ils veulent être. C'est être déjà 
• sorti de l'àbaisi^ement que de vouloir en sor- 
tir^ et n'est -ce pas dans ce noble butquecom-' 
battent les Grecs? Des dissensions ont éclaté 
parmi eux et ont paralysé leurs efibrts^ Cela 
était prévu et devait avoir lieu entre des éga- 
litaires ; les mêmes scènes n'ont-elles pas eu 
lieu partout, au sein des monarchies ^ comme 
dans celui des républiques ? Naguère encore 
l'Amérique n'a-t-elle pas été témoin descènes 
semblables ? Quel est le remède à cela ? L'a- 
mour de la patriç^ le besoin de la défense 
commune^ et l'établissement d'un grand gou-^ 
vernement qui rappellera au centre toutes 
les opinions divergentes, comme toutes les 
ioTO^ isolées. Quelques forbans, profitant,, 


( ^79 ) 
comme il arrive toujours^ des facilités que 
donne Fétat de guerre, inquiètent et incom- 
modent le commerce dans l'Archipel. C'est 
un malheur ; mais en quoi cela touche- 
t-il à la révolution de la Grèce ? Elle-même 
s'est armée de lois sévères contre ces viola- 
teurs avides de la sûreté des mers. La guerre 
de rindépendance des colonies espagnoles a 
peuplé d,e même d'essaims.de corsaires l'archi- 
pel américain ; des lois de police maritime , 
soutenues par la foice armée, lés ont fait 
à peu près disparaître. Il y a loin de quelques 
miystics grecs h la révolution de la Grèce. 
Concluons de ceci , que la haine de TAutriche 
et les inculpations contre là Grèce manquent 
également de fondement , et que cette admi- 
rable question de la révolution de la Grèce 
mérite d'être jugée d'après d'autres règles 
d'appréciation et d^s mes d'un ordre plu« 
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CHAPITRE XL 


Incompatibilité des Grecs et des Turcs; ex-^ 
terminàtion des populations chrétiennes en 
Turquie. 

Tel est l'état auquel les choses sont par- 
venues. Dès le début de la révolution de la 
Grèce , lord Erskine indiqua ce résultat avec 
une prévoyante sagacité; il est frappant de 
vérité, et dans son horreur, il apparaît avec 
une clarté semblable a celles qui s'échappent 
du fond des enfers. Oui , les enfers sont ou- 

r 

verts, nou'-seulement pour la population de 
la Grèce, mais encore pour touteis les po- 
pulations chrétiennes qui traînent une mi- 
sérable vie sousTempire du croissant. Le 
cimeterre turc , s'il prévaut sur la Grèce , mi- 
nistre des plus cruelles vengeances et des 
plus sombres ombrages, s'apprête à les j 
précipiter. Ruines de Scio, d'Ipsara, dîtes 
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si j^exagère. Trop de haines séparent la Grèce 
et là Turquie , pour qu'aucun accord , pour 
qu'aucun rapprochement ait lieu entre elles ; 
il faut que l'une cède à l'autre. Aujour- 
d'hui tout moyen terme est impossible , il 
serait plus facile de faire partager l'empire 
à Saint-Domingue entre les blancs et les 
nègres^ que de faire dorénavant cohabiter 
les Grecs avec les Turcs : le sang nègre ne 
se refiiseràit pas à la cohabitation euro- 
péenne, comme le sang turc le fera à l'égard, 
de la cohabitation avec les Grecs et les autres 
dirétiens domiciliés en Turquie. Cette in- 
compatibilité a deux causes : 

I**. La nature de la révolution de la Grèce. 
, 2^. Le caractère particulier des Turcs , et 
la politique orientale. 

Les Grecs se sont soulevés plusieurs fois 
contre les Turcs, soit par le ressentiment des 
sévices qu'ils éprouvaient , soit par les insti- 
gations de la Russie. Celle-ci n'est pas étran- 
gère à la révolution actuelle, par les gèrnàes 
qu'elle a semés à des époques antérieures : 
mais ces premiers soulèvemens étaient par- 
tiels, de peu de di;rée, et point systémati- 
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qi^ i aujourd'hui le souièveinent se fait en 
corps de nation , il e$t' organisié , il résulte 
d'un système complet d'indépendance , assi- 
milé atec ceux qui ont prévalu en d'autrâs 
lieux. Dans les soulèvemens antérieurs, c'é- 
taient quelques Grecs qui apparaissaient; 
mais ici c'est la Grèce elle-même qui ap^ 
parait , ses titres d'ancieime possession à la 
main, et qui revendique sa place avec des 
armes souvent couronnées par la victoire» 
Dans les autres soulèvemens , les Grecs isolés 
n'avaient ni armes , ni flotte , ni gouverne- 
ment ; la révolution actuelle a engendré tous 
ces moyens, et se soutient par eux. L'Eu- 
ropje avait à peine ouï parler des premiers 
soulèvemens, que l'éclat d'aucun nom, qu'au- 
cun trophée ne relevait. Depuis cinq ans, la 
révolution de la Grèce occupe l'attention de 
l'Europe; l'intérêt va croissant tous les jours; 
les lauriers se sont multipliés comme les hé- 
tos : l'empire ottoman a été ébranlé, et le 
sultan a tremblé sur son trône. Rapprochez 
des hommes qui se sont fait de pareilles in- 
jures , faites vivre en paix les uns sous l'em- 
pii'e des autres ! C'est ce dont vous oseriez à 
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peÎBe TOUS flatter dans l'occident de rEu*- 
rope* ha, la religion^ la civilisation^ encore 
plus puissante , mettent un frein et donnent 
un terme aux sévices; le glaive de la ven- 
geance ' s'arrête devant certaines considéra-* 
tions; la politique devenant l'auxiliaire de 
l'humanité^ ne laisse arriver les excès qu'au 
point où commenceraient l'irritation ou l'af- 
faiblissement : en Europe , la tyrannie peut 
craindre jusqu'à l'histoire elle-même. Mais 
que^ font à des Turcs la politique , la civili-* 
sation et l'histoire? Dans ces climats^ la po« 
li tique a toujours le fer à la main; elle use 
des plus perfides déguisemens pour accon»- 
plir ses projets, comme pour assouvir ses 
vengeances; chez elle, ce qui ferait horreur 
dans l'Occident est en honneur. En Europe , 
on pactise, on donne des amnisties > on. fait 
des édits de Nantes; en Turquie, c'est comme 
en Espagne, on tue, on chasse qui féconde ' 
la terre : l'Espagne expulse les Maures qui 
fertilisaient ses provinces. Tous ces désastres 
ne coûtent rien aux Orientaux, pas même 
ime, réflexion. Les Turcs extermineront les 
Grecs sans demander ce. qu'ensuite devien- 
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dra la Grèce , sans s'inquiéter de ce que leur 
vaudra la Grèce couverte de ruines , et vide 
d'habitans. Les Turcs descendent de ces na- 
tions tartares qui ont fait un désert de toute 
la haute Asie , qui frémissent à la vue d une 
cité, et qui élèvent aux pieds de ses murs des 
pyramides formées avec les têtes de ses habi- 
tans. Le Turc est par instinct le plus féroce 
de tous les hommes; le sang, les ruines, les 
larmes, le sexe, l'innocence de l'âge, rien 
ne le touche, rien n'a de prise sur lui; il 
a ajouté à Fatrocité des mœurs africaines et 
asiatiques. Cruel et rapace, tant qu'il y a à 
tuer et à dépouiller, il est infatigable et in- 
satiable (i); le butin a pour ces hommes un 
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(i) Le Baron de Ton cite dans ses Me'moires des 
traits vraiment inconcevables de cette avarice , de 
cette soif de posséder qui consume les Turcs. Il dit 
avoir vu des honoimes qui , pour avoir transgressé la 
4éfense d'cxercçr le pillage, étaient , d'après la jusr 
tice turque, condamnés à l'aflFreux supplice d'être 
traîpés attachés, à la queue d'un cheval , mourir 
contens en songeant qu* ils avaient eu, pendant quel^ 
que temps y quelque chose en leur possessioft» Que 
faire avec de pareils hommes ? 
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attrait irrésistible rien ne leur coûte pour s'en 
attribuer quelques parcelles. L'assassinat et le 
vol sont dans le sang de ce peuple meur- 
trier et spoliateur en corps de nation, fléau 
et honte de Thunianité. Ce peuple chaque 
jour s'assiérait au festin d'Atrée.. Chez les 
Turcs , tuer n'est que la moitié du supplice : 
la mort sans insultes à la nature ne leur suffit 
pas, elle doit être assaisonnée par elles; elle 
leur paraît fade, tant ils sont familiarisés avec 
elle , si elle n'est pas aggravée et comme rele- 
vée parraille indignités (i).Voilà les hommes 

(i) Voyez l'ouvrage de M. Deshomettes des. Fos- 
sés 9 sur la Bosnie , à l'article des supplices eu- usage 
dans ce pays. La population entière se fait bourreau, 
et porte la main sur le condamné, qui, presque tou- 
jours, n'est qu'une victime de l'iniquité, et par là 
même digne de commisération. On ne sait qui l'em- 
porte, de la barbarie ou de l'imprévoyance, chez 
des hommes menacés journellement du même sort. 

On connaît trop l'infamie à laquelle sont réservés 
une partie des malheureux *qui tombent sous le bru- 
tal esclavage des Turcs; et puis déclamez cotatre la 
civilisation , arrêtez ses progrès , retenez les hommes 
dans l 'incivilisation , vous aurez des Espagnols et des 
' Turcs. 
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auxquels le» Grecs eut à hixé^ comme indi- 
yidus et camme politiques. Chez les Turcs ^ 
la politique est au niveau de l'humanité ; die 
se compose de déguisemens et d'ombrages. En 
Turquie, être puissant, s'être fait craindre, 
est un arrêt de mort : tôt ou tard / par une 
Yoie ou par une autre, on aboutit là. Dans 
ce pays y où l'on ne croit régner sûrement 
qu'en étranglant ses frères , où les soupçons 
jaloux ne se déclarent que par le poignard , 
tout partage de pouvoir est impossible ; il 
faut tout tenir ou tout perdre. Si les Turcs 
prévalent sur les Grecs, ceux-ci seront donc 
exterminés; ils se sont fait trop craindre pour 
être épargnés : en Orient, la rivalité exclut du 
pardon; mais les Grecs ne périront pas seuls , 
toutes les populations chrétiennes répandues 
sur la surface de la Turquie éprouveront 
le même sort , parce que les Turcs confon- 
dent tou$ les chrétiens dans la même ini- 
mitié, et qu'ils les regardent tous comn^e 
étant également leurs ennemis. Ces barbares 
sont étrangers à toutes les distinctions que 
lesprît plus cultivé des Européens sait faire 
entre les choses : vainqueurs des Grecs, ils 
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se jetteront sur les populations chrétiennea; 
après ayoiF exteritiiné les premiers à titre de 
yeng^ance ^ ils en feront autant à legard des 
autres k titre dç prévojanoe. On peut comp- 
ter sur ce résultat^ il est dans les mœurs des 
Turcs^ et les moeurs ne trompent jamaistYoilà 
la mer de sang sur laquelle l'Europe doit k 
l'avance fixer ses regards : combien de temps 
pourra-'t-elle soutenir ce spectacle ; combien 
d^ temps le murmure du genre humain resh 
tera-rt-il secret, n'éclatera-t-il pas avec une 
terrible dëtonnatioi). , et les autels catholiques 
eux --mêmes ne seront -ils point ternis par 
reffacement des autels^ même schismatiques, 
de toute la Grèce ? Il me semble que la croix 
mutilée eq Grèce perdra un de ses bras dans 
l'Occident. Pour calmer des craintes si pro- 
fondes et si légitimes , dira-t-on que l'on inter*- 
cédera auprès des Turcs , que l'on se rendra 
garans de leur sûreté ; c'est bien peu connaître 
et les hommes et les choses. D'abord l'orgueil 
ottoman voudra-t-il s'abaisser à reconnaître 
des intermédiaires entre lui et ses sujets? 11 
y a da^s la garantie , il faut le reconnaître , 
un partage de la souveraineté. Mais que de- 
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TÎent la garantie en temps de guerre? La ga- 
rantie empêche-t^elle les dommages qui auto- 
risent à réclamer Tinteryention des garans ? 
Voyez ce qui est arrivé à ^la Moldavie et à 
la Valkchie ; elles étaient censées bien défen- 
dues par la garantie de la Russie. Sous une 
pareille égide, on pouvait se croire en sûreté; 
a--t-elle empêché que pendant un long cours 
d'années ces provinces n'aient été en proie aux 
vexations habituelles des Turcs ? ne se sont- 
ils pas joués avec opiniâtreté des menaces^ 
des représentations ^ et des armées de l'em- 
pereur Alexandre, rassemblées sur leurs fron- 
tières? II faut bien connaître ces hommes : 
grossiers et subtils tout-à-la-fois , unissant la 
fourberie à une apparence de simplicité; 
abondant en subterfuges^ en interprétations , 
en protestations; impassibles^ insouçians du 
temps, ils se replient en tout sens, ils par- 
courent tous les détours de la diplomatie apr 
pliquée aux négociations; ils comptent sur- 
tout sur la fatigue de leurs adversaires, et 
traînent tout en longueur : on va le voir aux 
conférences qui s'ouvrent à Akermann. 
Toute garantie de l'Europe à l'égard de la 
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Grèce sera donc un vain palliatif : les Turcs 
n^en feronf ni plus m moins; et si la vic- 
toire se déclare pour eux^ il n'y aura plus 
qu'à soDgei^ aux funérailles de la Grèce et à 
pleurer sur ses ruines ^ accusatrices de beau- 
coup de choses. 
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CHAPITRE XIl. 


Droit (ïintervention dans V affaire de la 

Grèce. 


Quand on n'a pas été du combat , peut-on 
être de la victoire ou du traité qui la suit ? 
Voilà toute la question de Tintervention dans 
l'affaire de la GrèCÊ', L'Europe a-t-elle été 
du combat? Non. A quel titre pourrait- 
elle intervenir? S'est- elle déclarée neutre? 
Sans doute, et c'est sa résolution défiïnitîve, 
A-t-elle dit par le fait : « Allez en Egypte 
ou en Grèce , à Constantinople ou à Napoli 
de Romanie, avec Boyer l'Égyptien ou avec 
le colonel Fabvier, je ne m'y oppose pas; 
que l'Egypte ou la Grèce arment, construi- 
sent, recrutent chez moi; liberté égale pour 
tous. Sî quelqu'un se sent le courage de se 
mettre à la tête d'un comité turc , à coté des 
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ccmilités grecs ^ libre k lui de l'essajrer k ses 
risques et périls. >» Ce que TEuropé n'a pas 
cru devoir faire au nom de Thumanité^ le 
ferait -elle à celui de la simple politique? 
L'intervention hors de dommages constatëd^ 
irréparables autrement que par la fofce estr* 
elle admissible parmi les nations civilisées ? 
La Grèce a-trelle £ait des dominages de cette 
nature à l'Europe^ ou à quelqu'une d^ ses 
parties? Qui oserait le dire? Toute guerre 
produit quelque géue pour le commerce; 
c'est une des charges résultant de la sociabi-* 
lité générale : quand FAngleterre et la France 
se combattaient par mer^ les gènes que cette 
lutte étendue sur toutes les mers causait 
dans^ tout le monde commercial ^ au/tori-^ 
saifint- elles les neutres h intervenir? <^ue 
leur aurait-on répondu s'ils eussent prôteIKd^ 
le droit de le faire ? En quoi le droit de la 
Gkèce diffère -t- il de celui qu'avaient la 
France et l'Angleterre ? U y a de la diffé- 
rence dans ses forces avec délies de ces puisr 
aances , mais il n'y en a pas dans le dtoit ; 
et, la force n'est pas la mesure de eelui-ci^ 
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au contraire , c'est à lui à régler Tusage de 
l'autre . Qu'a répondu lord Liverpool, intei*- 
pellé^ dans la Chambre des Pairs >- sur les 
intentions du gouvernement anglais rélati- 
yément à la Grèce?* qu'il ii'entrait nulle- ^ 
ment dans ses intentions de s'en mêler. La 
Grèce sera donc libre de poursuivre sa guerre 
et son ennemi par tous les moyens en son 
pouvoir; l'Europe n'aura aucune loi à lui 
imposer à cet égard; c'est déjà une grande 
conquête faite dans les intérêts de la Grèce 
et ' pour les progrès de la civilisation. Le 
droit l'aura donc emporté enfin sur l'arbi- 
traire et sur la fantaisie ; on ù'entetidra plus 
dire à un peuple : Vous n'existerez pas , parce 
que votre existence me déplaît; tous ne vous 
gouvernerez pas de telle manière, qui for- 
merait un contraste avec celle que je suis ; 
vous ne serez pas trop heureux , crainte que 
le spectacle de votre bonheur ne renferme 
des attraits pour ceux qui trouvent moins 
de félicité sous le mode de gouvernement 
que j'^i introduit ou que je maintiens parmi 
eux ; car voilà en peu de mots jce que sîgni* 
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fient toutes les all^gatiaos sur lesquelles on 
nMriive ces ÎQtçrrentkiiBS. A cet égard ^ la 
gUérre d'Espague a du moins rendu uii grand 
service : elle a fait établir des deux côtes à^ 
la Manche ^ entre les cabiwts de Pati* et des 
Londres, une controverse portée à la barre 
de l'Europe entière, appelée à juger, à pe- 
ser les raisons des deux interlocuteurs; et 
de cette solennelle discussion, il est résulté 
une solution complète, évidente, confirma- 
tiye du droit, consolante pour Thumanité, 
celle par laquelle il est resté démontré que 
toute ijotervention hors de la réformation 
refusée opiniâtrement de principes évidem- 
ment antisociaux , ou de dommages irrépa- 
rahles, autrement que par la force, est pne 
violation du droit des nations. Ainsi , For^^ 
après avoir subi Faction du feu , reste au 
fond du creuset; ainsi la Grèce ne reyerra 
pas ce qui a été commis à Naples , et en Es- 
pagne. Elle n'a proclamé aucun principe 
incompatible avec l'existence paisible des so- 
ciétés ; au contraire , elle souffre et combat 
pour les établii' aux lieux d'où ils sont ban- 
nis depuis long-temps^ et d'où ils le seront 
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toujours si elle succombe : elle est donc 
hors de la juridiction de l'Europe; elle sap- 
pajrtienl à elle - même ^ et n'appartient qu'à 
elle seule ^ et ce premier principe de liberté 
l'aidara à la conquérir toute entière. 
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CHAPITRE XIII. 


Institutions de la Grèce. 


Mais à ç[uoî servirait à la Grèce son indé-« 
pendance, si elle n'usait pas du droit qu'elle 
lui confère pour le choix de son propre gou- 
vernement , par l'adoption d'une institution 
fondamentale la mieux assortie à «es besoins? 
A quoi boil tant de sang versé, et même tant 
d'héroïsme , si le résultat ne correspond point 
à des antécédens , aussi glorieux, et si chère- 
ment acquis ? Que restera-t-il à la Grèce de 
ses immenses sacrifices? quelle reconnais- 
sance lui en devront l'Europe et l'humanité , 
qui entrent pour une si grande part dans le 
résultat espéré de ses travaux , si ceux-ci ne 
sont p^s couronnés par un établissement con- 
forme à ce qu'attendent l'une et l'autre? Cet éta- , 
blissement sera la clef de la voûte qui donnera 
la solidité à l'édifice et qui en assurera la durée. 

i5,. 
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C'est là que doit éclater dans tout son jour le 
patriotisme de la Grèce ^ avec cet esprit de 
discernement et de sagesse qui ^ entre plu- 
sieurs choses bonnes ea elles-niémeiSy sait 
distinguer la meilleure , c'est-à-dire la plus 
convenable au but que Foa se propose. Gel 
esprit élève au-dessus des préjugés , des pas- 
sions et des intérêts privés; il est le plus 
haut degré du courage , celui qui , puisé tout 
entier dans l'ordre moral, est encore plus 
rare que le courage guerrier , et lui est supé- 
rieur f comme la réflexion l'est à l'impulsion 
purement physique , et comme les opérations 
de l'esprit le sont aux œuvres de là main * 
Beaucoup de choses doivent guider et sont 
à considérer dans le choix des institutions à 
donner à une nation. Ce qui convient à un 
temps, à un peuple, à une contrée , ne con- 
vient pas à d'autres. Le bien absolu , étran- 
ger par sa nature à toute oeuvre humaine, ne 
doit pas être i^cherché, ni même envisagé 
comme but; la prudence^ fille bien avisée 
de l'expérience , apprend à se borner au bien 
relatif, à s'en contenter ^ et à ne point aspi-« 
)rer à une perfection qui n'entre pas dans la 
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pànage de ritumanité. L'œuvre se ressent 
ton j<Hirs ide la main de i'ouyrier et de rori** 
giae de eelut^-ci; et comme les instîtutioiis 
sont des ouvrage» d'hommes^ «lies» ne peuvent 
manquerde retracer l'origine de leiu^ auteurs^ 
et d'être >id^fectuenses en <}iielque chose ^ 
comme ikle sont enx'^mêmes. L'anréliora- 
tion graduelle doit donc suffire à l'ambition 
de riiOinnstè^et pour lui, corriger, c'est être 
pariait ; c'e$t là seulement qu'il peut attein- 
dre* Ne teadoifê donc point vers un but trop 
^levé; car , en cette qualité, il pourrait nous 
fi^passer. U faut sortir des abstractions qui 
flattent l'efifnit , pour rester dans les realités ' 
quii»érvèut^ Far ccmsequent , lorsqu'on parie 
d'in^titutioms pour un peuple, il est néces- 
saitre de oomistencer par s'assurer de son état 
naîtrai , de son nombre., de l'espace qu'il oc- 
cupe, de ses relations avec les peupléis qui 
renvironnent , de l'esprit de ces peuples , et 
des intérêts propres et relatifs de ce même 
peuple. Les circonstances peuvent même 
convpnauder de ne pas user des droits de 
l'indépendance dans leur plénitude, pour 
ne pas provoquer des oppositions funestes 
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delà part des sociétés déjà formées, et qui / 
à tort ou à droit , pourraient se croire lésées 
par le nouvel établissement , et fondées par, 
là même à contrarier sa fondation. . . Les con- 
sidérations les plus élevées et les plus ver- 
tueuses, c'est-à-dire les plus dégagées de 
toute passion et de tout intérêt privé, doivent 
donc présider au choix des institutions d'un 
peuple qui se constitue : car ce choix embrasse 
la vie entière de ce peuple; il fera son bon- 
heur ou son malheur , son repos ou ses agi- 
tations , ses vertus ou ses vices , sa gloire ou 
son opprobre; il lui donnera des citoyens 
ou des membres inutiles ou corrompus. Tels 
sont les résultats du choix des institutions, 
suivant qu'il est réglé par les lumières en 
compagnie de la vertu , ou bien qu'il est fait 
sous l'influence d'astres également sinistres , 
l'irréflexion et les passions. 

En devançant le moment où les travaux de 
la Grèce, couronnés enfin par un succès que 
hâtent nos vœux, lui permettront de s'oc- 
cuper de cet important objet, qu'il nous soit 
permis de lui oflrir le.* tribut des réflexions 
que la considération de toutes les circon- 
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stances qni lui sont propres nous a suggé- 
rées... La position de la Grèce est très cob;|"- 
pliquée ; beaucoup de mains sèmeraient vo- 
lontiers des obstacles sui: sa route; du côté 
de l'étranger ^ beaucoup d'ombrages planent 
sur elle. Ici^ un redoublement d'attention et 
de prudence est donc nécessaire; il faut tout 
peser avant de se décider^ car il s'agit d'une 
chose durable 9 et souvent , l'erreur reconnue^ 
on n'est plus maître de la corriger. 

Depuis la fondation des sociétés^ l'huma*- 
nité apparaît rangée sous deux drapeaux , ce- 
lui de la monarchie et celui de la républiqiae : 
sous lequel des deux y a-ft-^il eu plus de bon- 
beur réel pour l'homme ? Qui peut le dire ? 
Si larépublique donna à Rome les Gracques^ 
les Marius^ les Carbon^ les SjUa, l'empire 
lui donna aussi les douze Césars; eUe dut à 
la république leà Fabridus, les Marcellus > les 
Scipion^ les Caton; elle dut à l'empire les 
Ânt onin et le prince qui marche à la tête de 
tous les monarques^ parce que lé genre hu- 
main a décerné à lui seul le surnom de ses 
délices ;^ titre le plus glorieux qui ait jamais 
4écoré le nom d!un mortel^ car il l'assimile 
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en (Quelque sorte à la DiVinilé; Iles que lè^ 
hommes se trouvèrent réuiiis en sociétés un 
peu nombreuses , ilsdurent sortir de Tétat de 
ûmille, détenu îû^ffisant pour lettrs he^ 
soins; il leur fallut des règles et des chefe. 
Les unes durent être générales et fixes, et 
4e&àûtrés élevés au^essus de la sodiété même, 
pour la voir tout euéère et pour en être vtK 
à leut tour. . .De là ces sièges élevés au milieu 
du peuple, uou pas pour le dominer ou pour 
fltttter Toi^eii de ceux que là société y disait 
asseoir, mais pour les placer dans un posfe 
d'où ils peuvent embrasser toutes les parties 
de la sbdété.'Les trônes, objets d'hoipmages, 
sont aussi des postes d'observation daïis l'in- 
térêt généraL*. Monarques domestiques , les 
patriarches ont régné sur la fisimille et dans 
lé désert; à mesuré que les familles se mul- 
tiplièrent, elles se séparèrent, et leurs mem- 
bres furent tortner des royautés de la même 
nature dans desespacesenooreinocctipés. Alors 
rbomme était nomade , et le voisinage com^ 
mehçait, €Omme de nos jours, il le fait dans 
les solitudes de l'Amérique, à des distancés 
qui rendaient les relations entre les hommes 
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trè;s rares et les colUatons sans objat ^ etfiar 
cotoséqueot itupossiU^s* S'il en suxrenait ^ 
leurs causer v> sÂmples comme les hommes et 
les ehoses <]e ce temps ^nè provenaient guère 
que de la plossession de quelques fontaines 
pour désaltérer les troupeaux , seuls trésors 
4e ces temps ]»*imltîfs. Prenez à droite dans 
ces viostes plaines ^ et je prendrai à>gauche, 
dît un de ces' innocens monarques, afin dé^ 
viter toute querdle entre nos pasteurs. Ce ' 
n'est que lorsque de simples lentes servent 
de palais que les rois parlent avec cette sim* 
^icité; alors le chef de la famille est vraiment 
roi ^ car , en elle , ^ tout provient de lui ; l'état 
entier est soua ses yeux ; il a droit et capacité 
suffisons poar tout voir et pour tout régir; il 
est créateur à la fois de tout ce qui forme la 
famille et de tout ce qui contribue à la soa<- 
tenir. Mais un état pareil ne peut pas durer 
longtemps; il. a des bornes dans la multipli- 
cation de l'espèce : à son tour cette multipli-^ 
cation crée des intérêts divers, et la compli-^ - 
cation de ceux-ci exigeant des définitions 
positives et des garanties pour leur mainfien, 
les magistratures naissent de ces besoins de 


( ^o^ ) 
la société. EUes lui font trouver en elles des 
interprètes pour les règles établies et des pré- 
posés pour leur exécution ; par elles la raison 
et la force publique prennent la place de la 
raison privée qui serait l'arbitraire , ainsi que 
celle de la force privée qui réduirait tout sous 
l'empire de la violence. Tels sont l'origine et 
le but de toutes les magistratures et de toutes 
les formes de gouvernemçiis. Leur principe 
d'existence est dans le pouvoir de la société; 
leur raison d'existence est dans l'intérêt et le 
bien-être de la société qui les crée pour elle , 
et non pour les titulaires... Jusqu'à ce point, 
toutes les sociétés ont marché du même pas> 
parce qu'elles avaient toutes un but commun > 
celui de la recherche de leur plus grand avan- 
tage. Il n'est pas un homme revêtu du pou- 
voir , même absolu , qui ne. dise le tenir et 
ne vouloir l'exercer que dans ce seul but; 
mais c'est sur la manière d'atteindre celui-ci 
que l'esprit de l'homme s'est paiiagé, et que, 
dans un but uniforme , il a adopté mille va- 
riétés dans les moyens de l'atteindre. Mo- 
narchie, république, dans l'intention sociale,, 
sont une seule et même chose, c'est-à-dire 


( 205 ) 

un 'moyen divers de procurer à la société la 
plus grande somme de bonheur possible. 
Chaque société a choisi celle des deux formes 
qui lui a paru la plus propre à la faire jouir de 
ce bonheur tant désiré : de là cette diversité 
dé gouvernemens qui couvrent la terpe, et 
qui, dans leur contraste, n'ont cependant 
qu'une âieme origine et un même objet, le 
pouvoir et le bonheur social. ..Les avantages 
du gouvernement d'un seul ont-ils plus frappé 
les hommes , et les ont-ils amenés à sacrifier 
une plus grande partie de leurs droits en vue 
d'une plus grande somme de repos par un 
établissement presque général de la monar- 
chie? ou bien celle-ci , née dans l'Orient , ber- 
ceau de l'humanité , est-elle seulement la con- 
tinuation de l'état patriarcal, qui> pendant 
beaucoup de siècles, fut lé seul régime de 
cette contrée classique de l'humanité? On ne 
peut l'affirmer, quoique les royautés orien- 
tales, par leur droit de possession universelle 
de tout ce qui se trouve dans ces sortes de 
sociétés, autorisent à le penser; toujours est- 
il certain que les domaines de la monarchie 
ont beaucoup surpassé en étendue ceux de la 
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république : l'Asie tout ^ntikféy YA,Pnqv^f 
mpios Carthage , la piiesque totalité 4e FSi^r 
vo]pp., Gomptaient jBt |;>nQeiit 0açQTe çt^tte 
iraste dotation de la mqjp^archie* Qi^^idrles 
£fipagnol&^^po6ère9t Je pi^den Amëiiq^e; & 
trouyèrent que Feq^rit humajin ayait tFayaiUé 
là comme il l'avait fait dan^Jes anti^ç part»3S 
du globe ^ et' que ^ sous d«& formes pbis ou 
moins sensées , la monarcbie y occupaiît .la 
plus grande partie du i$oL Les navigateurs 
modernes qui explorent led archipels 4e la 
mer du Sud,. y retrouvent des imagés de mo- 
narcliie, quii d^ns leurs bizarreries, rappel- 
lent les figures grossières des divinités de cf^ 
l]^ommcs sauvages dont la-civilisatîon est «en- 
core en enfance comme le culte , ^t retraiecr la 
faible portée de leur (esprit* 

L'ordre monarchique parait être l'état na- 
turel des hommes privés de lumiènes : dk^ 
aveugles ont besoin d'être guidés, et panmi 
eux, celui qui voit est leur guide aalureL II est 
roi, car rejc vient de regere , conduii» ; il <x>iï- 
duit : donc il règne, donc il est roi. De quel- 
ques prestiges , de quelques prétextes qu'il se 
serve pour colorer , pour accroître , pour 
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uSntait 8€Hi pouvoîp^ tonjoni^ est-il que ce 
pouvoir vient brigmairemetit de là; c'est là 
8à< sonroe , et tant qu'il ne s'en écarte pas ,. il 
reste pur.x Si l'intérêt- et les- passions \e cor^ 
rompent; si rini][mksancé d'y résister^ la 
crainte et l'adulation le font accepter danscet 
état d'enyahissement , c'est un mal, c'est une 
dérogation au principe; il est violé, détourné 
de Tusage' auquel il était destiné, du but au^ 
quel il se rapportait y mais il n'en est pas 
moins certain r Ainsi- les royautés orientales, 
qui sont le tombeau de tous les droits de Fhu- 
manité, sont de3 fsiïs établis par la violence, 
nïtffûtesius par la terreur, et supportés par 
l'ignorance, au fond de laquelle le pouvoir 
jaloux a relégué et maintient les peupleSé^ Il 
perpétue ravèttglement pour perpétuer le 
pouvoir; car le jour où l'on verra clair sera 
le dernier jour de son existence. Laissons les 
ià^réts rattacher le pouvoir à la voûte des 
cieux. Quand leur voix se fait entendre, quand 
leurs interprètes accrédités par eux montrent 
le6 signes'auxquels leur volonté se fait recon- 
nditi^e d'une manière certaine , il n'y a plus . 
<|ti^k0béiry Car les deux sont plus élevÀ que 
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Tesprit de Thomme; mais dans leur silence 
cet esprit jouit de toute sa liberté^ et il suffit 
pour démontrer et rendre palpable la yérité 
que tout pouvoir exercé sur la société dérive 
d'elle. Jusqu'ici, hors sur le peuple juif, le 
<âel ne s'est expliqué sur le gouvernement 
d'aucun peuple. Comme dans sa vaste en- 
ceinte il embrasse toutes les parties de l'uni- 
vers, il couvre de même de sa protection 
toutes les sociétés que celui-ci renferme, et 
l'on ne voit pas que le soleil se soit levé de 
préférence sur aucune; il les tolère toutes, 
comme illes éclaire toutes. 

La république parait être l'état naturel 
des hommes clairvoyans : cet ordre admet 
l'homme à la participation de la direction de 
ses affaires propres; la monarchie absolue en 
est l'exclusion. La nature, en donnant aux 
hommes tout ce qui leur est nécessaire pour 
se diriger dans l'ordre moral, a sans doute 
voulu qu'ils s'occupassent de leurs affaires, 
car elle n'a rien fait en vain. En pourvoyant 
l'homipie dans l'ordre moral comme -elle Ta 
fait dans l'ordre physique , il est naturel de 
conclure qu'elle a aussi voulu qu'il appliquât 
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ses facultés à l'un des ordres comme à l'autre. 
D'après cela on |)Ourralt dire que la répu- 
blique est de la nature , et que la monarchie 
n'est que de l'homme. La république est un 
état de majorité morale pour l'homme ; la 
monarchie est un état de tutelle et de minô- 
rite continue pour lui . Les formes de l'une 
et de l'autre peuvent varier à l'infini; il n'y 
a pas une république et une monarchie qui 
ressefnble exactement à une autre république 
et à une autre monarchie : la diversité des 
esprits a mis entre elles la diversité dont la 
nature a empreint le visage de l'homme, 
parmi lesquels il n'en est pas un qui Iretrace 
parfaitement Celui de l'autre. Dans ces éta- 
blissemens divers, les hommes ont tendu 
vers lin but uniforme , qui était leur plus 
grand avantage : seulement,, ils se sont sé- 
parés sur le choix du chemin le plus sur pour 
arriver à ce but. 

La civilisation a apporté un changement 
immense dans l'ordre social , par l'abolition 
de l'esclavage de la personne : cette abolition 
a rendu à l'hoïnme la propriété de lui-même 
que la force lui avait ravie ; elle a permis 
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de prononcer le nom de liberté au miKeu de 
l'btmianite , parmi laquelle ce mot n'était 
une réalité que pour le plus petit nombre, 
et une insulte ou bien une dérision pour le 
phis grand ; d'où il arrirait que le grand nom-^ 
bre était hors de la cité, et qu'elle n^existait 
que dans le plus petit. Un dénombrement de 
TAttîque ne donna que 22,000 citoyens : tout 
le reste de la population végétait dans Fesda^ 
yage, exclu de toute participation à Fad-» 
ministration de la cité. On peut ^îre de 
FOrient, que dans chaque état il n'y a qu'un 
citoyen , qui est le prince ; car tout le reste 
vivant dans l'esclavage personnel ou polj* 
tique , il n'y a réellement quHin seiil homme 
libre j le prince , qui tient tout le reste dans 
le servage. C'est la corruption de la mo- 
narchie; car, à proprement parler, îl n'y 
à de HiOtiarchie que là ou elle e^t tempérée» 
Il ne faut pas argumenter en faveur des îns-^ 
titutions par leur durée , non plus que par 
l'espace qu'elles ont occupé, ou qu'elles oc- 
cupent encore : rien n'est plus fiaux qu'une 
pareille méthode d'appréciation; avec cela on 
légitimerait toutes les extravagances reli- 
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gieuses et civiles, tous les cultes et tous les 
crimes qui ont souillé la terre. Le paganisme 
a régné cinq mille ans; des religions insen- 
sées comptent aussi .leur règne par siècles : 
des gouvernemens inhumains ont couvert et 
couvrent encore la terre ! Argumentera-t-ou 
de leur durée contre leurs vices intrinsèques ? 
Non, sans doute : un homme de sens aurait 
horreur de le faire. Il se bornera a dire en 
gémissant : L'homme est faible, patient; il 
est souvent opprimé, il supporte le joug qui 
lui est imposé de longue main , et l'habitude 
a sur lui le pouvoir d'une secofade nature ; 
fnais il n'ira pas au-delà pour justifier des 
faits qui blessent les principes. 

Toutes les institutions sont bonnes, dès 
qu'elles renferment ce qui les rend capables 
de remplir leur but, qui est le bien-être de 
ceux pour lesquels elles sont faites : monar- 
chie , république, élection , -hérédité, rois, 
empereurs, sénats, doges, tout a ses avan- 
tages et ses inconvéniens , tout a fait du bien 
et du mal. La .monarchie avec' son hérédité 
donne du repos et de la stabilité dam quel- 
ques parties; mais elle fait acheter <:es avan- 
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tages par totis les inconvéaiens attachés à la 
nature de rhomme , à sa jeunesse , à sa vieil- 
lesse^ à ses passions^ à ses infirmités ^ à sa 
séparation prolongée d^avec le reste des 
hommes , qu'on l'accoutume à voir de haut 
et de loin , principe certain d'insensibilité et 
d'enflure de cœur; à la force comme à la 
faiblesse de son esprit , qui tantôt peut trop, 
et tantôt pas assez. Dans la monarchie, le 
prince, centre de tout, absorbe , pour ainsi 
dire, la cité; c'est là que l'on dit : L'état^ c'esî 
mou C'est la patrie que l'on aime et que Ton 
sert en lui; il faut comme passer par lui pour 
arriver jusqu'à elle : son nom même couvre- 
le sien. Tout honneur, tout éclat, presque 
toute fortune vient de lui ; aussi tout s a- 
baisse-t-il à ses pieds , et va y ramasser les 
faveurs. Les affaires se concentrent dans son 
cabinet , les chars de triomphe ne s'attellent 
que pour lui seul : lui plaire est la grande 
étude, et parfois le plus grand mérite; lui 
déplaire , le plus grand tort et Fécueil le plus 
redouté. Souvent le successeur ne marche 
pas dans les voies du prédécesseur, et se plaît 
à défaire son ouvrage, ce qui prive des a van- 


tages de la stabilité que Tordre monarchique 
semble promettre : de plus , des liens de fa- 
mille peuvent commander les intérêts de 
l'état. Voilà de grands inconvéniens : cepen- 
dant l'usage général semble, les avoir placés 
au-dessous des avantages que renferme Tordre 
monarchique , et une adoption presque uni- 
verselle semble être le gage de cette préfé- 
rence (i)* 

La république élève lame, conserve in- 
tacte la dignité de Thômme , fait les grands 
citoyens : Montesquieu lui a donné avec rai-»- 
son la vertu pour principe. Elle impose au 
citoyen de moindres sacrifices pécuniaires 
que la monarchie, et lui aide à les mieux 
porter , parce que Tusage lui en est plus per- 
sonnel *, e^Ue exige plus de lui dans Tordre 
moral , car elle attend tout de lui , et il doit 
tout faire pour elle. Les grands hommes dis^ 
parurent de Rome quand toute la puissance 

(i) Gomme je ne suis qu'un simple publiciste, je 
me suis abstenu soigneusement de retracer les cou:- 
leurs dont Samuel peint la ro^uté pout détourner 
les Juifs de la demande ardente qu'ils lui en faisaient < 
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fut tombée aux mains des successeurs de 
César; ceux-ci ne surent pas même conser- 
ver FouVrage des premiers. L'empire grec 
ne compte que Béllsaire : l'humanité défend 
de citer Théodose ^ couvert du sang des ha- 
bitans de Salonique* En Occideîit, les peuples, 
plus heureux à mesure qu'ils se sont civili- 
ses, n'ont pas éprouvé de la part de leurs 
monarchies un souffle aussi desséchant pour 
leurs vertus ; sous mille formes , parmi eux, 
le géiiie, les ialens, tous les genres de gran- 
deurs ont pu se développer au sein des mo- 
narchies modernes. On a refusé apx répu- 
bliques la faculté de durer, de s'étendre avec 
solidité, on leur a reproché la turbulence : 
ces reproches sont-ils fondés , et jusqu'à quel 
point ? Rome s'est soutenue pendant une 
longue suite de siècles; Carthage, Athènes^ 
dans les temps anciens, ont égalé en durée 
un grand nombre dé monarchies : souvent 
celles-ci gardèrent leurs formes , mais elles 
changèrent de mains , autre genre d'instabi- 
lité. Dans les temps modernes, Venise a 
égalé en durée l'aînée des monarchies euro- 
péennes, celle de France; Gênes, la Hol- 
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lande ^ la Suisse , les républiques ansëatiques 
datent déjà de loin , et la république de Po- 
lognesi traversé dix siècles , et en eût compté 
beaucoup d'autres , sans les violences de ses 
avides voisins : c'est un état conquis, mais 
non pas tombé. L'heureuse invention des 
états fédératifs prévient les inconvéniens de 
la trop grande étendue des républiques : cette 
forme dédouble, pour ainsi jdire, l'état; par 
elle , dans le même état , il y a une répu- 
blique générale et une république particu- 
lière. Celle-ci ne tient à l'autre que par des 

» rapports généraux ; les intérêts privés se rè^ 
glent dans son sein : par là , le lien de l'asso^ 
ciation perd ce qu'il pourrait avoir de. gênant 
et de lourd; par là encore, la marche de 
chaque état, dégagée d'entraves, peut être 
plus active. Chacun trouve une protection 
efficace ds^ns l'association fédérale , partage 
l'honneur du corps fédéral , et, dans cet état 
de communauté et de dépendance mitigée, 
il jouit des avantages attachés à la solidité 

. du lien, sans ressentir le poids d'une chaîne. 
Le temps fera connaître si des républiques 
ainsi constituées peuvent se flatter d'une 
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longue yie. On en est encore ii l'essai : peut- 
être , et il faut l'espérer^ que le même génie 
qui a su inventer ce ressort nouveau ^ saura 
aussi trouver les moyens de lui conserver 
son action. Il faut dire de même pour la tur^ 
bulence reprochée aux républiques; elles 
étaient turbulentes chez les anciens^ pendant 
que l'esclavage réduisait les citoyens à un 
petit nombre d'hommes maîtres dans la cité: 
alors tout se passait entre des égalitaires ^ dis- 
posés à ne se rien céder, et à user des moyens 
que' leur donnaient la fortune et le rang 
qu'ils occupaient dans la république. D exis- ^ 
tait aussi dans ces états un ordre de clien- 
telle très favorable aux ambitions privées; 
elles n'étaient pas moins secondées par le ser- 
ment militaire prêté individuellement aux 
chefs des armées* La civilisation encore en 
enfance prêtait de grandes facilités aux ma- 
nœuvres cachées de l'intrigue et de l'ambi- 
tion. L'abolition de l'esclavage > en appelant 
un beaucoup plus grand nombre d'hommes 
sur la pl^ce publique , a rendu les brigues 
politiques plus difficiles^ et créé de puissans 
obstacles aux ambitions particulières : la 
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presse seule suffirait pour prévenir et déjoue.' 
tous leurs projets. Dans les temps modernes, 
les républiques ont été turbulentes, quaïid 
les monarchies Tétaient aussi; et de part et 
d autre, par la même raison, le défaut de 
civilisation. En y faisant attention , on recon-* 
naîtrait que son action s'est fait ressentir en 
même temps et au même degré son unes et 
aux autres^ et que la turbulence républi- 
caine s'est calmée à mesure que la féodalité 
a disparu. Les excès de la république fran- 
çaise régie par des mains féroces, envahie par 
la populace, furent un combat contre la ci- 
vilisation , dans lequel cette république a suc- 
combé; el si l'on voulait s'autoriser contre 
tnoi de l'exemple du i8 brumaire, ii est facile 
de répondre que l'acte de ce jour ne fut pas 
une invasion de la république par un homme 
pour son profit particulier, mais une remise 
faite d'elle-même par la république dans ses 
mains , comme dans celles qui seules pou- 
vaient mettre un terme' à ses angoisses. De 
plus, il faudrait rechercher ce qu? , dans l'in- 
térieur comme dans l'extérieur de cette ré- 
publique, favorisait ou contrariait son éta-. 
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blissement; discussion tout-à-fait étrangère 
àla question qui nous occupe ^ et de laquelle, 
pour cette raison, nous nous abstiendrons. 
Revenons à la Grèce. Il s'agit du choix d'une 
institution pour elle : après avoir établi les 
principes qui doivent régler ce choix, voyons 
quelle peut être leur application à la cause 
actuelle de la Grèce, et, pour cela, recher^ 
chons ce qu'est la Grèce , quelle est la guerre 
qu'elle poursuit, quelle est sa géographie, sa 
destination, et l(^s circonstances dans les- 
quelles elle est placée. Il semble voir sortir 
naturellement le choix de ses institutions de 
l'ensemble de ces considérations. . 

I?. Qu'est la Grèce comme population et 
comme territoire? Un pays peu peuplé en- 
core, coupé par des chaînes de montagnes 
et des accidens de terrain qui rendent dii&- 
cîles les communications entre ellefe. La Grèce, 
qui forme une péninsule , de plus est insu- 
laire dans un grand nombre de points, tels 
que les îles si nombreuses de l'Archipel... La 
Grèce avait reçu de sa configuration son es- 
prit républicain et ses anciennes républiques; 
des sociétés isolées s'étaient formées, et se 
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maintenaient daqs des positions isoliée's , et 
par conséquent indépendantes les unes des 
autres. Aujourd'hui il s'agit d'autre chose; il 
faut recréer la nation grecque dans un but 
européen, celui de donner à l'Europe une 
barrière dans la partie où elle se trouve le 
plus faible. C'est ce grand intérêt qu'il ne faut 
pas perdre de vue, et qui rend indispensable 
la réunion de tout le territoire grec depuis 
le Danube jusqu'à la pointe de la Moréé... 
Cette étendue de terre est occupée , surtout 
vers le nord , par dés peuplades diverses , 
aguerries, peu formées à la discipline civile. 
Comment mainliendrait-on l'union entre ces 
populations et ces sections de territoire, sans 
un lien commun propre a en serrer toutes les 
parties et à les empêcher de diverger,, pour 
retourner à l'ancienne séparation ? Dans ce 
moment même, on entend parler de Mo- 
reotes, de Romeliotes, d'Albanais, de Mai- 
notes, d'Hjdriotes, de Spezziottes; on les 
voit étrangers pour ainsi, dire les uns aux au- 
tres, toujours au moment de se séparer, ten*- 
dant chacun à borner leur défense à leur 
propre territoire, tandis qu'il ne devrait j a- 
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mais être prononcé qu'un seul nom^ celui de 
la Grèce, ni défendu qu'un seul territoire , 
celui de la Grèce. . Cette malheureuse divi- 
sion , provenant des choses encore plus que 
des hommes , a beaucoup nui à la cause de 
la Grèce c elle a partagé ses forces ; elle en a 
affaibli , arrêté , suspendu Temploi , quelque- 
fois dans les momens ou il eut été le plus 
utile. Cet inconvénient se ifera ressentir et s'a- 
gi;andira, si la Grèce ne se hâte d'y mettre 
ordre par un établissement qui , rappelant 
toutes ses forces vers un centre commun, leur 

• 

donnera une impulsion commune. Cette fe- 
tale divergence a ouvert la porte aux intri- 
gues qui ont' entretenu les collisions entre 
les divers gouvernemens qui ont manié dans 
des sens différèns lés affaires de ce pays. D y 
aurait eu de la honte à attaquer la Grèce de 
front et à force ouverte : On a caché ce projet 
sous le voile des intrigues ; . on a travaillé à 
dissoudre ce que l'on n'osait combattre , pour 
se donner le droit de déclarer ingouvernables 
ceux que l'on empêchait soi-même de se gou- 
verner. Peut-être que ce genre d'attaques a 
été le plusTuneste de toutes celles que Ta Grèce 
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a eues à soutenir, et a amené les scènes dont 
la Grèce a souflfert et dont ses amis ont gémi. . . 
Mais qui peut y mettre un terme hors d'un 
gouvernement central^ réuni dans une même 
main , auprès de laquelle Fixitrigue n'aura pas 
la témérité d'essayer ses trames , car ce serait 
la provoquer contre elle-même. 4, 

2**. La guerre de la Grèce contre les Turcs 
est une guerre de possession de territoire^ 
une guerre de propriété. Qui restera maître 
de la Grèce? voilà la question véritable... 
Mais qui peut la résoudre à l'avantage de la 
Grèce , sinon un gouvernement qui , embras- 
sant toutes ses parties, les. soignera toutes 
avec la même sollicitude, et ne se laissera pas 
aller, comme fait tout gouvernement collec- 
tif, à sacrifier ses associés pour se conserver 
lui-même? Or, il est hors de doute que, pour 
affaiblir la résistance de la Grèce , son ennemi 
déclaré et ses ennemis cachés n'usent de ce 
moyen en faisant luire l'espoir de la conser- 
vation aux yeux de chacun en particulier 
pour prix de sa défection. Né doutons pas 
qu'il n'ait été ditauxRomeliotes : Abandonnez 
les Moreotes; et que les mêmes paroles insî- 
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dieuses et décevantes ne soient aussi pronon- 
cées en secrejt auprès des Moi*eotes et des 
Hydrlotes. Telle a toujours été et sera tou- 
jours la marche de la diplomatie envers les 
coalitions quelles qu'elles soient ; les voies 
droites et découvertes ne sont pas son fait. 
L'Orient surtout excelle dans l'emploi de ce 
dissolvant , qui convient d'autant plus à ces 
âihes avilies par une longue servitude , que 
la perfidie est plus voisine de l'esclavage : tout 
ce qui est bas et perfide est un feuit naturel 
i[ de celui -ci. .. Pour prendre un caractère ferme 
et décisif, la guerre de la Grèce a donc besoin 
d'être dirigée par un pouvoir central , inac- 
cessible à toute suggestion d'intérêt privatif, 
et qui ait un intérêt égal à la conservation de 
chacune de ses parties. 

5"*. La destination politique et européenne 
de la Grèce a été tracée dans cet écrit ; c'est 
une barrière attendue par l'Europe pour ar- 
rêter la Russie vers son midi oriental... Hors 
de là, cette révolution n'a plus d'intérêt po- 
litique et européen; mais, sous ce rapport, 
elle en a un immense. Or, même en suppo- 
sant le succès le plus entier, le plus com- 
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plet contre les Turcs , la Grèce fraction- 
née reste étrangère à l'Europe j elle ressem- 
blëi*art à l'Albanie, à la Servie, dont l'exis- 
tence ne se fait sentir en aucune manière 
dans la balance politique. La Grèce serait 
encore plus inutile que ne l'était l'empire 
germanique avec ses cept vingt-deux princi- 
pautés réduites à trente-deux ^ eX que n'^^t 
encore Fltalie morcelée en sept souverainetés 
dont quelques-unes ne retracent que des apa- 
nages de cadets de^ familles princières; la di- 
vision s'établirait immanquablement entre 
les fractions du territoire grec, qui rede- 
viendrait le théâtre des sanglantes divisions 
qui, dans d'autres siècles, les armèrent les 
unes contre les autres , et qui les rendraient 
un fléau pour cette même Europe pour la- 
quelle la Grèce, constituée convenablement, 
est un si grand bienfait... Alors ne survien- 
drait-il pas quelque nouveau Philippe, qui 
couvrirait d'or la placé publique de ces cités 
discordantes, ouvrant ou ferniant avec lui, à 
son gré, la bouche de leurs orateur? ? -et fina- 
lement^ quelque nouvel Alexandre ne vien- 
drait-il pas renverser les remparts des nou- 
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velles Thèbes, vides du tombeau de Pindare? 
Il arriverait même que le morcellement 
de la Grèce ferait tourner a l'avantage de la 
Russie la force qui devrait être destinée à la 
contenir. Une monarchie grecque ne sera 
jamais une auxiliaire de la Russie^ pas plus 
que l'Angleterre ne le sera de la France , et 
l'Autriche de la Russie : entre ces monarchies, 
l'intérêt est trop tranché pour que l'une serve 
jamais à l'autre. Mais qui garantit que, parmi 
les sections de la Grèce, la Russie ne trouvera 
pas le moyen de pénétrer et de se faiirè des al- 
liés? La France en avait bien trouvé dans l'em- 
pire germanique, et avait bien su en faire 
servir une partie contre l'autre; pourquoi la 
Russie serait-elle moins portée k rechercher 
les mêmes facilités, et, avec elles, ce qui 
devait l'exclure du midi oriental de l'Europe 
ne serait-il pas précisément ce qui le lui li- 
vrerait? Rien de pareil n'est à craindre dans 
l'ordre monarchique , dont une des proprié- 
tés est de rendre inaccessible à toute propo- 
sition d'oii peut suivre un déchet de pou- 
voir... ,' 

4"*. L'indépendance n'est jamais absolue 
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toujours quelque circonstance, dans l'ordre 
social, vient en modifier l'essor... Dans sa 
racine,, le droit de se constituer appartient 
bien à un peuple ; mais au-delà du droit ra- 
dical, il faut considérer l'opportunité de son 
exercice. S'il ne peut avoir lieu qu'au prix 
de l'existence, qu'il se' garde bien d'en user ; 
et à quoi lui servirait ce funeste emploi ?Prîw^ 

f 

est esse, quant esse taie. Cet axiome s'ap- 
plique à l'existence des nations comme à celle 
des individus. Avant tout il leifr importe 
^être : le mode d'existence viendra après. 
Belle manière de durer, que de commencer 
par un suicide ! Il s'agit maintenant de savoir 
si , dans les circonstances^ générales de l'Eu- 
rope et dans la position particulière de la 
Grèce, l'établissement d'une république n'é- 
quivaudrait point pour elle à un suicide vé- 
ritable; si son existence, soias cette forme, 
serait tolérée par ses puissans voisins. Qui 
sont-ils? La Russie et l'Autriche, c'est-à-dire 
le corps même de la Sainte-Alliance. L'une 
a dit à Laybach (c que le signe rés^olutionnaire 
avait apparu du côté, de F Orient; et qu'aux 
souverains seuls appartenait le droit de 


modifier les institutions des peuples ^ en ne 
restant responsables qu^à Dieu seul » / Taulre 
n'a pas pu tolérer le parlement de Naples , 
comme parlant trop haut aux yeux et aux 
oreilles de ses stijets italiens. Ailleurs, on 
a fondu les armes à la main sur la révolu- 
tion d'Espagne : cela ne prépare guère à la ' 
tolérance d'une république en Grèce. L'Eu- 
rope hésite et recule devant la reconnaissance 
de rîndéperidarice de l'Amérique, dont la ré- 
volution est si bien affermie. On a pu remar- 
quer des hésitations à l'égard de l'ordre cons- 
titutionnel, donné au Portugal par les voies 
que le congrès de Lajbach avait indiquées 
comme les seules légitimes. La légitimité • 
législatrice de TEurope a reculé, pour ainsi 
dire, à l'aspect d'elle-même; elle a hésité a. 
la vue de son propre ouvrage , et la surve- 
nance d'une grande république surgissant au 
jnilie,u d'elle, ne la porterait pas à quelque 
éclat? Je ne puis me résoudre à le croire : 
l'Autriche a craint pour ses sujets d'Italie le 
spectacle de Naples, et les comparaisons de 
son état avec le leur, et elle laisserait établir 
une réi)ublique délibérante avec la hauteur 
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des modes en usage àam ce gouvernement, 
à la perte de cette Hongrie , qui commence à 
se rappeler de sa constitution? L'autocratie est 
un mauvais voisinage pour une république, et 
quand elle n'existe pas^ un pouvoir aussi ab- 
solu ne la laisse pas se formel» paisiblement : 
pressé entre tant d'inimitiés, le berceau de 
la Grèce républicaine serait brisé san^ res- 
source comme saris pitié. Si une , royauté 
tombait tout à coup au milieu du républica- 
nisme américain, il est vraisemblable qu'elle 
y trouverait un accueil très froid ; c'est ce 
qui attend toute république en Europe > 
L'Amérique tolère le B résiUempire ^ i^ parce 
qu'il est sans danger pour elle , dans un pays 
où il n'existe pas de conformité , ni de ten- 
dance vers l'ordre monarchique; :2* jparce 
que le Brésil est un démembrement des co- 
lonies de l'Europe , comme l'Arnérique l'est 
elle-même, et qu'à ce titre, il lui est con- 
forme, dans son intérêt capital, qui est le 
maintien de la séparation avec l'Europe. Si 
celle-ci attaquait l'Amérique, on verrait lé 
Brésil-empire défendre l'Amérique républi- 
caine : ce titre d'pmpire ne serait pris en 
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considération qu'après celui d'anti-curo- 
péettnç. Les républiques de l'Amérique fe- 
lâieut de même à l'égard de L'empire du Bré- 
sil (i); mais aucune combinaison de cette 
nature , aucune similitude ne lierait là Grèce 
républicaine àTEurope monarchique, et ne 
lui ferait paixlonner cette qualité. Pour juger 
sainement de ce qu'il y a à faire , il faut se 
représenter au naturel les dispositions ac- 
tuelles des gouvememens des grandes mo- 
, narchies européennes ; ils sont entièrement à 
ce qu'ils appellent le principe monarchique, 
sans pduvoir le définir correctement. Depuis 
i8i5, la terreur les assiège , le fantôme démo- 
cratique est pour eux comme la goutte inef- 
façable du fiàng d'Hamlet. Les changemens 
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(i) On en voit la preuve dans la demande du B^ë^ 
«il d'être admis au congrès de Panama ; son titre de 
monarchie ne l'e^péche pas de s'associer aux répu<- 
'hli<|ués quï fotment ce congrès, et ne les empêche 
pfks à leur tçAlr de l'y admettre , dans l'intérêt com- 
ip,un y la séparation avec l'Europe. Les États-Unis 
députent aussi à Panama ; il est bien évident que c^est 
dans liô même but. 
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qui j^royiennent de la Rature de$ /choses , ei 
quelquefois de leurs propres abei^ations ^ ils 
les appellent esprit démocratique et révolur- 
tionnaire : ne pouvant ou ne voulant pas s'en 
rendre compte , ils leur opposent une résis- 
tance maladroite ^ dont le mauvais succès 
contribue à les irriter encore. Le mouvement 
de l'esprit humain allant toujours croissant^ 
les porte tous les jours plus loin de Tancîen- 
neté à laquelle tenaient leurs formes ordi- 
naires , et 'les principes de leur poUvoir; ils 
l'appellent séditieux^ parce qu'il ne leur res*- 
Semble pas. Les progrès des lumières mettent 
à jour les vices des anciennes institutions^ et 
leur enlèvent à la fin efficacité et coosîdéra- 
tion. Dans cette position , les gouvememeijis 
des grandes monarchies sentant leur ancien 
terrain ébranlé et <K)mme se dérobant ;50us 
eux, ont une aversion extrême ponif tout 
changement fait à grand bruit ^ et présentant 
au monde de nouveaux exemples et de nou- 
veaux principes : c'est là l'objet de leur 
frayeur et de leur antipathie, La république 
française leur avait 4onné suffisamment d'env 
barras; le répuM^cÂnisiue américain^ fi*Qiit 
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de leurs erreurs (0, leur présente et tient 
sans cesse devant leurs yeux un fantôme dont 
les proportions gigantesques les remplissent 
de frayeur. Par là onpeut juger si une répu- 
blique prendrait bien son temps pour venir 
se placer au milieu d'eux. Je ne doute pas 
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» ; (i) Geiu'eftC pas ma faute si la royauté a perdu ses 
domaines en Ame'riquc , car, dès 1799, dans mon 
premier ouvrage sur les colonies, je distribuai le 
territoire américain en autant de monarchies qu'il 
renfenne aujourd'hui de républiques ; elles, ont 
suivi exactement les démarcations que j'indiquais 
pour les monarchies. La besogne était^ toute faite 
des mains de la nature , par les grandes barrières 
qu'elle a élevées dans ces contrées ; alors l'établisse- 
ment monarchique eût été accueilli comme un grand 
^ bienfait , car alors , il n'y avait encore qu'un désir, 
celui de sortir de l'état colonial , et d'exister en état 
américain z ce passage eût comblé les vœux de PA- 
;ïnérique , et elle n'eût pas contesté sur le mode de 
gouvernement qu'on lui aurait proposé bu impose, 
en prix de sa libération. Mais- avec le temps , tout a 
changé de face : les. monarchies n'ont pas voulu de 
l'Amérique indépendante ; à son tour , elle n'a pas 
voulu de la monarchie : l'Espagne l'a combattue , 
elle a rejeté rËspagiae- après l'avoir vaincue. On 


que si la Grèce s'était ouvertement, et pçrsë-- 
yéraminent déclarée pour Tordre monarchi- 
que, cette déclaration n'eût beaucoup tem- 
péré l'anîmosîté dont elle a été Tobjef . Ici 
on est placé entre deux difficultés corresiJ>on- 
dantes . : si les monarchies européisnnes né 
veulent pas de la république grecque, à son 
tour la ' Grèce peut-être ne veut pas de la 
royauté. De part et d'autre, on. se fisiitpeur; 


s^est flatté de mille chimères pour se dispenser d'a- 
gir ; peudant ce temps , l'Amérique a grandi , elle 
a pris des forces , elle a acquis des lumières , elle a 
regardé à ce qui se passait dans les monarchies euro- 
péennes, et pour s'en préserver, pour s'en séparer 
plus sûrement , elle s'est faite républicaine. Elle n'a 
pas voulu laisser subsister la moindre conformité 
entre' elle et ses anciens maîtres ; ce résultat était 
inévitable d'après la ligne de conduite suivie de part 
et d'autre. Quand , plus tard , on a tenté de la rame- 
ner vers l'ordre monarchique,- il y avait du tenips 
perdu ; l'Amérique avait pris up parti définitif, irré- 
vocable: et ces tentatives ont dû être classées par 
elle , au nombre de celles qu'essaie l'impuissance , 
et qui n'obtiennent que les honneurs attachés aux 
niaiseries. £^ pui^ , quand, à foi^e de maladresses, 
on a to^ut gâté , oi^ Crie à l'esprit révolutionnaire. 
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et a^tfyntih^ ^econrmtre , la royauté euro*- 
péeone Hr'ttipiis créé des attraits pofur elle^ en 
Grèce. D^uis trente-cinq ans^ le cultçdç 
la ray tUté asouf&rt dé grands décris ^ et 
sûveopent^ dans l'affaire de la Grèce et de 
FAndériqua ^- ks prêtres de. cette religioa 
n'ont pott|t ^travaillé ppur elle ; ils n'ont 
pôioft coippri$ ses intérêts véritables. Mais 
ici^jqii4 font les fautes? Pourquoi consulte- 
rait^ip4^s dégoûts et des ressentimens ? Le 
sceptre ne souffre pas des maladresses de 
là main qui le manie ; il conserve , malgré 
elles, ses propriétés bienfaisantes : un acte 
aussi élevé que celui de la constitution d*un 
peuple est un acte de là riaison la plus épu- 
rée, guidée seulement par les nioti& les plus 
nobles et les plus hauts ^ et c'est à eux seuls^ 
que la Grèce doit céder ; l'Europe et ellç 
doivent à lafois faire un grand acte de raison^ 
Fune en adoptant la Grèce , et la Grèce en 
adoptant le gouvernement le plus affermi en 
Europe. Destinée à concourir au même but 
qu'elle , à entretenir des relations conti- 
nuelles avec elle, ^a Gjpèce doit ^yitj^r de, fie 
présenter à l'Euhq^e jiçus upé fflrqjy^ fir^P)^ 


( :,5i ) 

il'» ' 

à nourrir de$ défiances et II ^tretieilir des * 
causes d*éloignemeut. Que la 6f^ce< ne se , 
laisse pas non plus séduire par le -spectacle * 
du bonheur de l'Aniérique. Si elle était si«^ • ' 
tuée en Amérique , je lui dirais : ^Faites- 
comme elle. Mais elle fait partie de. rBo— ' * 
rope y je lui dis au même titre : Faités^eoçime ' 
fait l'Europe , et ne devenez pas une ^n^^ \ 
malie avec tout ce qui votis entoiàre.' Tôirte* •• 
terre n'est pas propre à toute espèce de pro^ • 
ductions. 


Non omnis fert omnia iellus. 




de même y tout sol n'est pas propre à toute 
institution : le sol de TEurope appartient à 
la monarchie , celui dé l'AiTiiérique a la ré- 
publique; ]jes dynasties ^ les aristocraties 
sacerdotales et nobiliaires ^ filles des an- 
ciennes institutions y pour long-temps en- 
core, excluent la république de la surface 
de l'Europe : aussi, parmi les esprits sensés 
de cette contrée , comme p^rnii la masse 
entière de sa population , n'existe-t-il au- 
cune tendance Vers la république , aucup 
levain républicain , mais sftuleoAiént ui^pen*^ 


( 232 ) 

, chant Vers Tôrare monar<îrhîqùé (îonstittition- 
nel ; et cette tendance est très prononcée. , On 
peut ihêrhé dire , en voyant les institutions 
dont les peuples se contentent, qu'ils ûe sont 
pas fort difficiles.' C'est aussi vers rétablisse- 
ment de Tordre monarchique constitutionnel 
épié la Grèce doit tendre : désormais ces deux 
idées sont* inséparables. Cet ordife est la 
pénseè et lé besoin de l'Europe ; c*est la chose 
de Tépoquê , et Ton n'a jamais résîsté à une 
tendance de cette nature. L'ordre constitu- 
tionnel prévaudra en Europe , et aVant cin- 
quante ans, il sera, malgré toutes les résis- 
tances, lé régime général de cette contrée. 
Lés choses sont' trop avancées pour qu'il en 
soit autrement. Ce régime renferme tout ce 
qui suffit à la fois au peuple et au prince: 
le peuple y garde sa dignité d'hoitiriies ; il 
ne tombe pas au-dessous de ses lumières 
propres en restant dans un état continuel de 
'minorité , mais il en Use en les appliquant 
dans une juste mesure à la direction dte «es 
afi^ires propres. Il est porté h augmenter ses 
lumières', pour être en état de thiewx: 'diriger 
ses affaires : il trouvé dans tet^ordre lefe moyens 


f. 


/ 


de faire redresser ses griefe, de swYeil^Qrl'ad- 
ministration , et iV y obtient ,tous ces biens 
sans troubles et sanô secousses. De sou côté , 
le prince,* inaccessible -à l'injure, m ait de 
toute la portion du pouvoir qui' lui est néces- 
saire pour la bonne adminîstràticwx de l'état 
dont il est le chef, et pour ses jouissances 
personnelles. Que lui riianque-t-il? Estf-ce 
donc que , dans un état > tout doij se rappor- 
ter à un seul , et que tout n'existe que poiu: 
lui? Pour être heureux , faut-il donc, comnae 
dans l'Orient^ tenir dans sa main la vie et la 
.. fortuné de tous ? Faut-il , comme dans l'Oç- 
cideBt , commander, imposer, faire la loi «t 
l'interpréter seul? Faut -il vivre renfermé 
dans une sphère dont l'élévation interdit l'ap- 
proche aux plaiiites, et trop souvent à l'ac- 
quisition des connaissances indispensables 
pour bien administrer? Faut-il n'apparaître 
qu'au milieu des pompes qui ébloiiissent, ou 
de cortèges chargés d'armes menaçantes?. ïl 
i^e faut pas faire des rois de Salentè, plus que ' 
des'despotes dévastateurs tels qu'en a l'Orienf; 
il y a uli juste milieu dans tout, et ce juste mi- 
lieu se trOtttedans le gotivemement f epré- - 
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seâtiitifJ II pelut éî doit suffire â^ bonhem* 
d'uft êtref^ct^r&ible ^ue l'homide de; pa- 
raître' II' là' tête d'un peuple entier, d^ oon-^ 
ceAlrei^ tw itiî seul tous les rayons de sa ma- 
je§téy de l*' i^présenfer aux yeux des autres 
pex3tp\^',^^ h défendre au dehors, de Tad- 
mini^f^èfi* M dedans, de le préserver de la 
fca*d&',"dë'^là tiolence, de ftiî indiquer les 
lotrf'i[jti*éxigteiit ses besoins, et de recueillir 
poiii* pi« dèr efeff ft^a^àûx des hommages dictés 
parfe^cëtinàfaààtice, source toujours pure; 
et par là même plus flatteuse. Si ,'k tant de 
biens^ypus ajoute;^Me8 richesses et les hcan-^ 
' neurs , il faut j^laindre celui qu'ils ne conteii'- 
teraient pas, et il faudrait encore plaindre la 
royauté elle-même , si Taccumuliàtion de tant 
de jouissances ne lui suffisait pas. 

L -ordre constitutionnel , le gouvettiement 
représenfàtif, sagement pondéré, franchement 
obseHré,' jttste dans ses proportion^, loyal 
daûs son èxéèutîon , a résolu -le prdblfettte 
dont le geiafre bumaîn a cherché si t6ng-* 
tempe et $î dôifloureusement la solùtioiï, 
ce'ftà' d)gtre gourmé sans perte delà digttàfé 
et dèit IJbètté, (dx^c k nwindre sacrifice tik 
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rune et de Vautra. Jusq»tHei. l^r^cQ ruffiiitc .^ 
décidé; la raison reprenioit $ç$ i^i\è\i à }a) * 
clarté .des nouvelles liunîères;^ li' fiiiti appâta •;. 

c 

raitre le gouvernement constUutionnel > et •« 
^'humanité a respiré ; elle a pu ^ U tin. eUr .. / 
treyoir un port, un asile de pai:K, fiixf 4l^^ . 
une heureuse harmonie , le, cpi3|iman46]9^mt - «^ 
serait sans rudesse , et robéis$a<iC|& s^fis cwtri 
trainte ni aTilis«emeat, gù la Ipi et>.^^.., 
missicm seraient 'égalenot^nt d^s^^t^ 4^.r4}^ .^ 
son^ etoù^ suivant rexpressiQu4!^p po^,... 
les peuples seraient . /. ., 


libres ^ mais gouvernés ; fortuués , mais souiùis 

, • DsLtLLB. 
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O Grecs , achevez votre ouvrage I les lu-, 
mières l'ont commencé, rhéroïsm,e guerrier 
l'a soutenu ; que les lumières . et .VMroïi^Uîf , , 
civil réunjs au premier le complèteo^t çt.r.d«r , 
chèvent. Fallùt-il vous vaincre v.Qus-mèniea^ 
ne balanceij paé plus contre vos propres pas^. 
sions que vous n'avez balancé .contre vos 
ennen^is ; jugez sans préjugés, de y otre ppn-^ 
sitiou; voyez ou vous êties. pl?.çés, 03,, qv^ 
vous environne, ce qpie yoij^î^Teajfi m^ eqj^éiifir 
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conoime à en craindre. Vous ne devez pas 

; . .'Il' ! ' !. Il • ' I ' ' • ') » * u\'. » 1 < I , . * 

exister pour vous seuls , mais pour l'Europe 
etilière : vous- lui appartenez autant qu'à , 
vous r mêmes: elle finira par< vous rendre 
justice , si vous savez vous la rendre à vous- 
mé^es;^ nç la tenez pas plus long-temps ea 
suspens sur ce qu'elle doit attendre de vous : 
prononcez hardiment ^ fermement, le nom de 
monarchie : vous verrez combien de haines 
tomberont à ce seul nom. et combien de 
yœu3f s'élèveront pour vous. Remplissez 
toute votre destinée : elle est attachée à la 
réunion de toutes vos parties sous un même 
drapeau; que ce drapeau soit ^rec, élevé 
par vos seules mains ^ c'est le principe de 
tout , mais qu'il soit monarchique , et que 
son apparition ne soit plus différée. Si j'étais 
l'un de vous, il flotterait déjà sur ma de- 
mçure; av<ec lui, je croirais avoir placé au- 
dessus un paratonnerre. 

Et vous , qui dirigez les grandes monar- 
chies de. l'Çurope, souffrez qu'on vous le dise, 
n'ajoutezfpa^, dans cette circonstance, aux 
nombreuses aberrations qui, depuis le con- 
ffrès d« Vienne, ont si laborieusement .af- 


fectë TEurôpe. Ce congrès Ta constituée* ma^ 
Içncontreusement; la Grèce vous offre une 
admirable occasion de réparer quelqùes-uiies 
des lésions que TËiirope en a reçues; ne laissez 
p^ échapper une bccaslion dont dés regrets 
éternels ne répareraient pas là perte. JÏ est 
de ces occasions qui ne se représentent plus , 
et la révolution de la Grèce ésf en tête de 
ces précieuses occurrences. Cessez dfç prendre, 
par une déplorable méprise, un don du ciel 
poiir un malheur; il a- vîi vôtre " embarras 
du côté de ÎOrient , il vous a envoyé là ré- 
volution de la Grèce pour, vous en tirer : ne 
repoussez pas la main qui vous offre ce grand 
bienfait, ne vous méconnaissez pas vous- 
mêmes dans la Grèce ; car c'est bien pour vous 
qu'elle travaille autant que pour elle-même- 
Si elle vous implore , à votre tour , vos be- 
soifis vous, commandent de rîmpldrèr. Bans 
cette étroite liaison de vos intérêts , qui peut 
vous empêcher dé vous réunir pour marcher 
d\in même pas vers lé même bût? Que sont 
vos-autres intérêts auprès de celui-là ? et vou- 
drie^-vous' préférer l^/idées d'une politique 
vulgaire à ces hautes pénsées'qùiV sorties du 




I 
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' ^Htf iîè^ làmïèrés, font la de&tînee dès nations? 

Consentiriéz^yous àc0 qu'il put être dit au de- 

irim^f idU* Mine de rÊurope , qùediesormaîs , 

' jioxit totitô grande pensée, îl n^ a plus qu'à se 

tedriiéi''lféi*s un tombeau sur un rocher désert? 

"^ 'Comïùèhlèfei i mais sans perdre un instant de 

pïûîyfcirr ïliumanîté passe avant tout, par 

commander à ces torrens dQ sang humain de 

' 'i^rëiétf tj^é puisqu'une destinée cruelle le 

feàûrfàmii'é encore à couler, du moins que 

tfé Hé iôîi {)Ius que d'après les règles et dans 

^^'ïitiiestife prescrites par' les lois de la guerre, 

••èt'^&i^'idelle des nations. Si la politique vous 

*' ' iirterdît tôfuté autre intervention , l'humanité 

"' là réèlâttié dte votre part , et l'ordonne; car, 

avant dTf avoir des Grecs et des Turcs, îl y 

èi dès Sortîmes, avant qu'il y eût des monAT-- 

ciliés, ou dés républiques , îl y avait des so- 

tiétés humaines ; c'est ht base de tout. Les 

yeux des hommes policés de l'Europe sont 

' Migués' dé <iette continuité )ie scènes ahor- 

Wury contemplées avec l'apparence aë lin- 

* Sohsaiiiité j ils ne s^éxplîqùent pas^la neu- 

tjrââkë enti'é'les bWtif âgés faïfâ à ï^timanité , 

t\ pour vbfïè''mtét'êt propre, donnez des 


1 ' 


du genre ïiimiaiu. ^ .,».;. nui 

Un poste assailli paj une oppo^ffji,^^^^i^^- 
tin[ientale> légitime, honQrable, jfj^^ Ç^,miî 
renferme tout , humaine y p'est p^ ^ tPlP^*® 
de sûreté pour ceux qui s'jr exp<;>pçi^^^,a^x 
lieux où la civilisation exerce w ^^^n^.e^- 

Je vous dirai de plus, cette gra^(j[^.,^£^6 
de la Grèce appartient à l'avenir^jj^^lj^ q^'^u 
présent; elle retombe donc daQS }^ ^os^d^^ 
de la prévoyance, et prévoir est ]i;^6,pfi^^e 
de votre tâche et doit étre,,!un^ pa^;tie dé 
vôtre talent.... Contempler 1|^ i^Oiqiyesçftent 
de la société ; elle court d'un pas rapide dpns 
toutes les carrières de la science, de l'indi^s- 
trie et de la richesse; Thomme en demande 

à tous les élémens. Jadis il ne la recherphait 

• . • * . ',■'.' 

guère que sur un seul, sttr la terre »;,,i}n 
champ plus vaste s'est ouvert devant lui , 
c'est la nature tout entière qu'il interroge > 
et dont il a fait sa tributaire. Voyer le3 îïp- 
menses travaux qu'il a exécutés : dj^à ïps ptty- 
duïts de ses travaux âutcha'rgwjt fe .n^flftf)^ > 
et dépassant ses . besbii^,. J^^mM ^^^^^ 
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taléas , et il peut arriver que ceux-ci dépas- 
sent l'emploi flu'ils peuvent trouver dan& la 

«ouf ,à, l,'^îw^*> JM>«»4, ice quif l^fe^^aphip^ 
"sont, à la .1iklii^se>>iaianiaâbûlùmre y^u^ 

dtiîte ^ et (jjTÏi: produit *èTi t^îk'tfu-aëft Wll««te- 
sôiiis dje la^consômmîatiônf; ^èelté^^M^mtfh 
de talens et de produits peux devenir ua em- 

4Bèt ëtaiy ftAg ^et prisr West^ jitXf wKW P Kfli^ 
ifopel^ctrverture d- un plàfeehièirf isSlilPt^^plî^r 
leïfriiitè de'^on génie 'et de idffflMMe^, tel 


^ / 
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que eekuf qnâ lui oA^a là (^ï^ (^)'Yiymiit 
àTcltrû{]^iiiie> à la pUce de qw V^Wc$ oi^ 
sifir et pMÀMimiepx par lltiMudâiilx^ î|^- 
ntote^ et par fous les mobiles <]iii rené^^ 
l^tmîtiie timide danâ la prodtictfitfii et datoà 
la thoutté de la riclbaisuâew Dd6 miffiers de çé-- 
nëtatîons attendent que là Grèce ' êok l&htt 
et européenne , pour naître sur ce sol afiran- 
chi'^ et pour dfiVit^ à rSurope uU vàate emploi 
de ses arts et de se^ sciences. Voilà des objets 


■^ ■ ■ ■ •^ir 


(i) Moirtesquieu remarqiw que remjnire grec n'a 
pu 86 'ficniteuir que par le commerce dt>ni ri tft^it lé 
cea^y à cette époque «u leM^k cMHoièrce'ii'a^art 
Ubtt qpw dans k MéèàiÊtfmsBde. ik tfeé, oa'.aîpi 
étaïaé , .et taAs^eala la ehaee serait iaexpliicji^le v^qfai» 
Vampire g^Bçc ^dëchiisé daaa saai iatérkiir , dé^mtlf 
par les barbares , ait pii fournir aux f nrâ da gueive» 
ccMitiaiialles, et ré«mr toute» les richesses . dont lies^ 
plenilisaaient les pàlàis, les égUses et ks moMstèass^. 
nàasï ^pie ceU^s <qtie les Turcs ttrouv^ent daas- Gomsh* 
tMfctin ople: Le «iM i icg ee %vfix à t#ut cela; iMnamea 
e« ai^est^ as«S.«a ^Fcnait. 11 a» sa«a de enlisa dÉisr 
Gvècâ »p a yaB ti>. fia silaaiÉBn, eat ^iModiAsij «aiisi 
F£ipdk^.«jl rAaiat Musa le-mUÊlii d» ^ Ruiri» et ie 
nprâ de lUIni^pif);. (^l'on songe dooc ^ue las plus 
hautes deétiméesatténdetit le midi de la .Russie, que 
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pM douter, ,;j^ fR^m^mm. hî^'^Mskisi9^>m 
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fîces ; plus tard , la pM^ÎStà^mmils 
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»^^v«tit dflLte Bpli*iaite; te ciel e^tvôp mste 

dicmte de la^yérta . et le s&liit de la Grèce 

sera a h»foi6»l& monumétit de «a lustîce et le 

OD 19 npiffigrlfyp b8 91) afj^3fl9i .zfuov .e>jir ; 

ffîaffe dés sudcès gui iinisseût fouioui^ par 

ro!t^fi 8Bq ^uo7 ^YB n Tij^majoJ J 9'nol^Bc 


lisillk>^ remportera sur la Barbarie • la Imerté 
SttP r^sdavaee brutal et aveugle • et FEu-r 

finèçe^/le, ip<ir de son triomphe, sera aussi 

^èm™ VWîfip^ Sijnofï .înoii,Yjs luSi xjjii 

deaQriQ3i&. iBséparables * et vo& noms rés- 

la voix de l'Europe qui vous poursuit^ et 



1 


Mahr floit tes hh ol : oumhlog fii.9p tirobb é 
saïuvf ses Doun^ai;^t«) m armant ieurluraâ.9 

%ur votre iSte. 




no i| 'mV liGCTi Jupy, on li 
^8^^^ v^M^^^P^ Ils sont 

^iialuraJUser. en xUrquie, car 1 Jhiiirope ,vo 

*)1 13 ooiJgjji £8 ob joiffiynorn otAiol*iu b biss 
renie , tqus • rendis qe sa civilisauôn et aé 

îcq iPTajOfugl tnf^?!?Lrijl.h/p >/jdod8 8ob ajasa 
sa gfoire|X!oinmenI n aVes-vpius pas a{S^çft 

que ^ dans.^e temps a exQibiuQns relmeuses^ 


Pl"âê 


vous exposez à I9 dérisièa les fètReurs de 



ache?^^^^*^ anû'i 


1 AQnneur a ces gioneux in 
die la France, si éheremâit «v.»^«^ ^«» w«v. 
fit 'crue vous donnez éain ^ cause a ces tie- 
tracteurs ^î " ne%6uvant' egaîèï^f^e^pl^iîft 
.de ses nouvelles armeei , lés ont souven t^n?- 



retstés fidèlèf ^ftai^giîr^frtoff^^^^ 



p f^qofu» 


i 


^ ( ^6) 
% ^hV9W>B«?ufî^i>vahç men^çantêfb vous 

9\i^tMjS¥iB«lcf%t;?; Ttfu*^t • sans jatfdeftcpy 
4sb^omii^ii5f#i^^t^^n"s sous, l'ii^flugaçe 

*îfirSI feiâf'Çgrr^Ji^tfi^ttet.t^me .oàijdwment 

njT41f*v*«'êl«g «!lft??tio«« qôe noias »iàs^ 
»;é^ m^ gfingh p*«pe liteJa, Grèce (i:).tCbq 
j^gi^îfii^e.iQas^fjçes àJltei^atifs sans résUltuts, 
les Turcs égorgeant les Grecs , lés' Grecs égop- 
géant les Turcs, forment un spectacle hor- 
rftte»«â;i%éi*lëtt»^lé*iiet ^tfe"perépeçtîve Bi- 
aftk^i^ttfT^éhîr;^^ tètle séfîé dé fcarbage 

(UJ:>1J^}11 'ii« *«S-'i»<>i-«' '\ .1." • •' * .A.{ 'juizui 






heur ^eelài:>ite^c^¥èËiP/ié^^\]«{)9Bra%'i/étf^ 

(«qdcbr^S iiidfrfe^iqt^k âëiéR^RM^tli^ïtre 
-TOBo ROfriiO w'tt ,?;>o''0 f^'jlJrrBnjîiojj'i ?.oioT agi 



pour le sucrés 4e-touté idée nauv^Ue^- Bioii igpora at 
des choses de nos jours est celui qui ,'sëduit par la jus- 
ttes^^ïte%lée^/mîl%irië»{faèîife:Pîk)^2ft^ 


•/ 



réunion 
[uoou 

[S Vl 

hiexk ai 
ztfsoaV 
eux et pou] 


ires;, 


sotil née 
jion , s iL,^ - 


ce est plus nécessaire 




lv__4l ôktaaBS aùd aJ ^aiira 



satisfeçoAÀ 
con 




fin cqnnaH^, ^, 

n^, que la moitié jae la CEfoserne mrtii 



9nj» 


iTiOt.fette, ^c^use ou ce prétexte. Irun autre cote, il 
fitUait iqont^r que les expiesîons sébdnKutâ^, 

ifiM|tf^ «Jl>dÉ«atepUfer7sitt)âuon)i^'4|a p^^, 

1. • < •« i . •!, ' iJeKnrs, et à 



dire 2 Que la Grèce se Je 


ce se fasse, et 


9m^&;^çWrU ne s agit pas deagageraTèctfiix 
upi0. qae&bon de droit ^ais a assnrer sfm em* 


tejace, Le ^n esprit àe 


j - n îii Tn*><^2ifil 6l^> , noiï» 




sentir que jsou^ex^tetioe.. sons jmelbfme omn 
txfmifpi^eif. ceUe 4es |[OuyerneiiMaii# qnaîXeiH* 

s|rsteme3raoQt lamort serait leréijîidiai, in^u 
que, chez elle, tout doit se importer à ijr» 


gager soa étahlissetn^it dfantant 
^'ii lui Éen^omiAe dtti iltif oftîan^ qj ^piftjp 
inoyëQ ^le plus laifr d^bleniriteiteluirtuiliii 
c'est d*en inspirer iatot autres ahi^^ac ithiUm i 
tit)ns propres, en se metta'Ay en^V ^iOS t Skk 
amç.,i^y^ $ur les uomts ^iixgnels us pK>rlent 

tm j^i^U^lifeM lftiKittNnâi)q«r <t<ffaBiipetle 



m grniiriBV^ 

«wsi.om Se il&- 


des grandeurs iii des hommages à un homme, 
oubienàuneiamille; œ n'est pas pour dono^ 
à celle-ci la satisfaction d'étendre ses rameaux 
sur ua trône de plus , que l'oa peut songer 
à l'établissement de la royauté en Grèce « Cet 
établissement est commandé par des motife 
plus élevés^ c'est pour la Grèce et pour l'Eu- 


frant de trône laborieux , celle-ci poucmqfffdd 

tjpiM}^ hfoq nol 9U)> , V.ulq 'jf) '»no'ii au iir<^ 
Jiloiff «ab iiiq f^biu;niaio :> \?3 hvJmo^^ildùi^t 


m]. 



luoq ^dD09Joq bI t89 oiÏBflibio soHqqna aJ 

tiSSlH^^jiKd^^àiîs"^^ caveau proton^ 
KoI 9 %ro(»igtnurde Façon que le sol esttim 

JjSnMtS 



UUQU 


deux poucesra eau 3 Je 
cbé,<coi 

y auxreiii6'4 


ISnmiBlel est auacoe..contre rUne taupaiiiQ^ a|i- 

>§uâ?4nâlM&^ aux reii^erau oou 


ttudEe 



r^ne Boui 


ffer&epi 


lais moins 


de sô 


oaiiïèettcRsnurooiu ou illui est itu] 



lour :.aussi 


Bl Jib'isq 

|<AI.AAaiC» AAA\/JLUa U.V 0^1X91116 r 'il Wep* 

aiXrifcClKtÇO 91DfU)iq3X iïfil JUl flO T9, 

uye ou un pnscmnief abandonne 
tioiuc 
avanl 

e que 
inOTan 

a© 'î!& ^^afâé^pv 1^ .cxecu^^ qtrCeïa au 

mtmœmilienie de la 3emence* On. ne lui 
-îmm 9I i» , 9np -iusnotib lannoaanT «hbp 


ftatfcûiJji 0-1:0119 aljinGiît) l*no ,, 

renet d^une vengeance , autrement on l 
bf^<l^\à}aH^'4 bni^ au ènnoE f Jjl,2iupïup3 
reuFe des le lendeinam. pomvetre lucLe. o il < 


oublie due loi^uTT y a. été mis i)^^ 

nâ[&anc€ 

pnde 

ri 


1 etemispar 
n ien 


en 
est 
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pondait de suite aii sapplîce, et, pendant le 
chemi^^}{]^l|tôg3iaûS»HBB3Mm^ les 
passans^ ainsi que par les bourreaux^ dln* 
vectives et de CQup&ilfi4>ûingé 

Le supplice ordhiaire est la potence^ pour 
les Turcs comme pour les^rava^j Sfici 
comment on pena im homme sur ££iJtXe,i&sm 
deXannïpales : arriyé au 

deux des exécuteurs Jui placent l|^i:ovL»aja 

jûl *8f> iw' J 9wp iioDBl îu) ^iirp2floînf , mwT 

milieu ,d une longue^ corde oase &U,flO^Ml^fl 

chacun oès oourreaux tiei 


cnmmel soit serré. 
;raa is 



perdu la respiration, on lacne. la C0ixlfir« 

^>3,9lnijxr58 ob ?4iom ^lisojr,^ Tfi*j?!Wf^it 

et on lur fait reprendre connaissance eiriMi 

aaubiiiîdfi --ijnrtpgna^nu-up o {irUW 1?I^ ^TT 

enionçant eutre Tes cojtes les .poin,^ferm£Slt 


'4> t)I3ïî^?aquiit^*^iijl4ii;o j\niJ^iJîi^T£?5?^ 
dont le ddifft du milieu fait une t^inl&JLli 


suspend a un arbre voisin^Je ne vmséçrirfj 
sans frissonner dhprreur que^ si le cnmi* 




T'^A 


V 


«el est '4in^Aya • /Wyf^rJ%y% mî"^^^^ ^ û" 
pied de tedey mW- çluHlS dïftrts puissent 
dévorer âoncadayre (i). 


içi^ ,|iùr^iBo«iifiitiI}aï ul> iToiJfifinolbT fif las 
^^apuol i/î liiiièîb ao'ijp oo lalaqqBi ab nod; 
^^M 8S8 arfBb),bloi;lgn^i<iIfil 9b .M J^ t^Uxv 

fififib ,*i^îmoiq ol ifiq 90fiiJ ,ôup'iiiJ aàm'i*. 

r'tB àitiom e^^S*^ ^' ^^ floiaeîr^O^q ab ^aérj 
ri)b ol ItJOt DOYS ^e8JJ9isib'i àiîiOin Jo abm 
- obtiiorns ooiituqoq '^im ^iIÊb a*iriiflibio qibiûr. 
ojnuiolijor) î/Uudub ,3tlDifim oboibio quDUi. 
^araiiiibti ^t»ABXO/î>'jq y^^^^J^ ;^ Ixi^mainTB'l) 
,li;>B niJrviiilD :t)txïi38 ob ûioa iiut^ufi ^9Yiî£7l 
~^b Vj ^JiJ9y îi amaio'j iinuoa oa ,imbflOD 92 
Utnul H-iil iinïf.q ^ifc3uA -tu^q liup 9^ Ineiiv 
^ ti'iiiilir^-Vi ,ooluaUa olifi'iiîif ob «sq & \i^^y 
\?.'j^ ; r'riu^y^o'l0'i ao'jfmii aol ôiîiib 9mraoo 
^io , i)b>.bu/idDb £>ja/ ,jli/orjb anxi eiuoix/oJ 
<vil biJBiip: oi^m-^r/l ob loholfiin^al iiioi ^îeo'i 


tn98?.iuq ^ 



i 


est la réformation du niilîtaftWÔ8l#fe'|"fl< «81. 
bon (de rappeler ce qu'en disent M. Foulque- 
ville ^ et M. de iPalskenskiold y dans ^s Më^ 
moii*es récemment publiés. Le tai>lea^ d'une 
armée tunpxe , tracé par le pi^mier /dam 
son. assemblage bizarre, représente une es«* 
pèce de procession de la ligue y moitié ar^ 
inée et moitié .religieuse y avec tout le dé-^ 
sordre ordinaire dans une populace ameutée : 
aucun ordre de marche , aucune conformité 
d'armement , aucune prévoyance : adminis-^ 
trative, aucun soin de santé; èhacun ^git , 
se conduit,: se nourrît comme il veut ; et de- 
vient ce qu'il peut. Aussi, parmi. les Turcs., 
il n'y A î>as de ; retraite .calculée , régulière , 
comme dans les, armées européennes.; cest 
toujours une déroute, :une .débandade , où 
jsestQ tout le matériel de l'àrRiée^iQuand las 
Turcs sont battus, ils laissent -ciit abandonnent 


(m) 

liiptfiiintiir^imiiiïtrinir ' ib' Tttric#4i& 

lé l&t^M(«<«<^âit$«v^ W lè!«àll^Iè uiwàâhift 


I 


de campagne étaient bm^ qpig mtiih » |>t<Aii 
dfl*. :aTiBHtiMiMB lin ilalïïiiitiiBfriAi iématàai^aÊÊ 

¥aHgn4i^kii iUlîilMMiT aatmai [fcartiwmti*-^ 

17, 
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( a58 ) 

Srandes éj^ates est arrivé, elle a eu bieii 



Ime jpéiïsëié rètiijfiS{< 
îîotis; (jùe^ëltë de ?ot!if6îf'oppoler^^^ie 

I^BIë ; të^'^éti^^à né koht pk^'fi6tM ^tt^à 
éifè diliaséfei, et lèù'f place <î<?nn^ a"ijtti'ïa 
fèrttplffi'itiîetix qu'éiric : la Tàrq^ié' ésè'ï^i&- 
Jbéè'iBiiaèitë'^ltis bas que l^Ësjfni^;' Jt ^^^t 
ft«îtidikk'eès''dèûi états; ]j)6'fif"¥e4«ttif 
^ irttéi^brèâ Vte ia sbcîët^ eufbpéennè nk^ 
<léè>rtè,^'oRV>«tildln'^tibë' refckite t^W'J et 


t . I < 1 1 


( ^^9 ) 

ne pourront servir qu'après a vojr çùjtii iÇf^lç 
épreuve. On brûle à Vïileqç^jCOtn^ç^iOi^^flq-- 
capite à Constàntinqple , on condamnj^^ jn^orl 
à Séville comme en Turquie; dar^s Jes 4çTix 
pays y on tue, on assassine^ 01^ mendi^^i ffn 
ne paie pas d'impgls , Je.comroçpçc^ esf ^^b^ttti^ 
les grands chemins sont impf;a^C2^Ie^^^|^^i-- 
sçre est partout, Tabsence de toi^çpQ}[jb^^^ 
égale. Le Grand-Turc aura,uqçi.,^|f^ë(p,,^ 
5oo,ooQ hommes comme le roi d'JE^agne;; en 
trouvera une pour expulser la constitution qui 
a pris poste dans son voisinage. Le Pprt\igal 
avec ses institutions est à FEsp^igne ce ,que 
la Grèce avec sa révolution est à la Turquie. - 
Si l'on veut connaître l'état réel deVEspagne 
et les effets du système que son gouverne- 
ment a fait prévaloir ' sur rordonnapçc^.jSi 
sage d'Andujar, il n'y a qu'à Jirei le rçsulf^t 
du conseil tenu pour savoir, si l'on fera la 
guerre au Portugal et à sa cpnstitutioq w^ja- 
dite. La bonne volonté ne manquait p«^5; 
mais la bonne volonté ne suffît pas pl^8,po^t» 
faire la guerre, que les bonnçs interdiom 
et le zèle pour conduire uii â:at; il htAf 
de plus , de l'argent pour la première , et 

17.. 




JIW'HHJaBf»T^Tftt^^B'^l}oflÉ^*>lfôy^J*^§liS■ 




te affaire, ait i Je 




re seule 


fe p^ï/>- 


^sirt<»Rt\«Stiârtiy^?5-*«teBd sortirje 





i3! 


le ags im- 
ne 



sition ni un soldat ^ ni un vaisseau, m un 



es 
rer 


çcu! On ne ferait pas i^ieux^que cela «ti 

)flU 1 JflOfBIJWl alonnc/rac. v^„*^;_,-„ .r 


tia .aliJ: 




'I^Pttflt'^égffttiiâfi^ 




onaus b1 ai) 


■vvo-truu 

mo 
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/ 


4w9i^«î.wêi3^es^JDains qui, depuis 18 14^^ en 
. ajTiip^iil mé 4^ manière d amenier la révolution 
dë| A$^Q/*f t qui. avaient gouveroé cfî.tte réyolu- 
tî^fi^atv^Q. autant d'habileté qu elles en avaient 
mcf^tré ayac le pouvoir absolu^ quand elles le 
tenaîeiri;» Du rester il n arrive jamais que ce 
quirtioit arriver; pu ne recujeille qu^ ce qui 
a;séfcé same :, on ^ laissé «emer de l'anarchie 
e» Espagne , on recueille de L'^uaarcj&ie avec 
ses firuittr hideux. On ne ^eut rester lié avec 
TËspagne sans frais^ on ne peut 1^ laisser à elle- 
méi9e^»B6 danger , on ne peut ni y rester 
Iiii»6iir60iitic« L'ordonnance d'jâ^ndujar aurait 
nuaûixrgptl^- l'Espagne qu'une armée d'oc«r 
o»patton, on plutôt c'était la Véritable et ef- 
fi$a^e vrillée d'occupation ^ tout le resj;e était 
dé$a^^r0$^ Oa ne serait pas plus ^ Qmbarr^ssé 
appo^rU ^Turquie?, et la civilisation du-diiç-r 
p^TÎfme «ièfJci n'est pas moins blessée par 
le^ ^{(^«[[^d^lfîs .deJ'JSspagne que par leis çxcè^ 
j|:^^tll, 4^f la Turquie ; encore celle-pi . fait-? 
^)teiflPA4<ïH®^^fi<^rt pour aller vers le jour, 
t^dia q^e, J'^l^pagQue s!enfonce daq$ ]^ nuit. 
iy^x^$s fiW.q, lutte hideuse de barbarie , une 
HplM^j^e^l^kûérr/estp àj'j^pagiie^^bîeii pltfê 


B!i6M'(fé i^Qg (jttë'tiW oUk^GalM Vië^m^ 

sâfcrë^'-ët-idtfô Itià^^cèr^ift fGs^gifi^^ftt^» 

Skirlté'i-' MaiSè', ' éft" le^ *ej*l -«tf ^^tMàflàw» 

âi'ÀûâxilAt} ïn^^mtWme^y-'^'^ ■^"«s or.j.trq?Tr 

' 'Bdh^Û tètn^$'^uV[^prk'-J'itè(pi«ffioinâiB 

riétt W^Ttt'fqûi'é'J 'i^lë^im^à ^llOn^emitM; 
2^1*îhëéMéfde Ccrrtslàiitîfi^.'1fei«<cë«çw* . 

cUt'à'îa' 'tut^Àé,, fcxiririftfe»^irt«is''rbvlo«rJJïttu 

, âèii6ïifu'^'ë.'»L'^mp«ttttl^î*icëikff'^él^^«g^paà 
atoir£rtniiké'd'è'<«S'jdDgIërtesld^lb4to«iqbw'i 
eiiy^liïs ék^éiEtifi îl'à!âié'yïQ'taflwéi,ï«W* 


(m ) 

*lW^ ^^êUfS^ Éhftifao: Gooscâllers a été ex- 
trême : il«#^^pKrliÉr eïdir^ grand suppKoe 
IMMMsAl^lJMs^ ^mtfm^roir le fier Mahmoud 
dv^^WélOtoil r^(Mp:Me^dé£era pas des lUi^aes 
*4MC diB|M!lip fi^iUté que des janissaires; 
éliifÊi^itkbn^qMbk is^ mer, oousûs dans des 
sacs y les bataiMons de l'empereur Nicolas (i). 
(j'incendie de Cpnstantinople présente deux 
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J^^^ iU^&'C^iA K^S^^"^ l'Amérique et de 

^I<e l^^,^t^d|^ 1.^1^ , au mois de mars, par consé- 
sï^SftKWîéW?^^ mois à ré^nement. 

«.MïrfiPftB*%fP?!Pï;é ,4^ 1* conversatiott de V'mp^- 
infife^P^^^ JosepUr loflWlB^ ^^ 

Jfr'WœP AWî5»^oi^^^ Wwtant 8^r,> Bpj^s.^ 

'^fun f <flPin-à«,* chez BêcYie( arae , Itiraîré , 'f[uai des Augut- 


tini, n*47. 5 fr. 


tm '«no i^f ovëb inih é otoo 


t ' 


(aB5) 

mjeu de réflexioB M^JTafttîbMrtieatMliiltfik 
piMSâMoe alikimaiie coàbep'h Ofè«ÉV ^^^ 
Uà affireux dWarQhb éér»\pÉ^ÈM : ^^nâm^ 
' Soos ie premier ■ rappqirt ^ ^iitfr'Bi rtÉli iiiW » 
6i( du pluft grauMi piiacc^tir [SH>HllèM^^^ 
enk^ant à adn eimeiliï « ^ifcti^lfe ^>M^ 
sdurce ; ear^ ooxnme sa itasp^ilÉ^iV^l^îi^ 


«MMPi 


saccageront , la brûleront de leurs prc^res maint , 
et fuiront en Asie avec ce qu'ils pourront emporter. 
Ces peuples ressentent la soif continuelle du pillage , 
bt'ékMtAéipùiu Aétn^ et "^f'^fti^VT*^ ce 
que f écrirais en i8a5. h'iàJ&iii^l&àtMè'iU'^^i&iU 
annoncé tie s'est pas ifkit attéindM ; et ^ j^":^ 
pondre (fu'blle nb sera pas cbuiptèteni^i réniieiQ 
par H'autres érènemens 8éin1>lal>Ies & <xtiii^,''ae 
manSëre à ce que le sol liiài/é 'dè'èo^^ftfiiiafb^'Ve 
pèmti Smï péû de jotrrs^âi'l^t^'aâUes 
m tMë;- de Gàrtha^ éi'&è^SBUM^i^àlPk 
^^ ïe «iel tMnira te 'âxHMtmA'^VfWaSÙ- 
«tËMl'lti Mn(rde^nMaliieei^Ie"«ttf|pk^8àW# 
Àissdlongfii. Ifàhmoud ' !&L'¥të ^ Skii^^UAg ' iâ^«A 
lèâ ^l'ics ;- les-jabissài^s 8t;rà]it'âniÂt^<kfi(léiF)^if^ 

»%'£i<$fid i'vrvëmi\m'S6i^'^xtiii%4'iéifms&^, 

d ^?78m-ii^me.mi'^i:iâ^%t-«ë^t<^fUl^>H^ 
ouand op lâche des tigres sut les AJltrM, in^of 
pose à être 4évortf par eux. ,-) j. „}, o„ ,„; 


^ 


(20(5) ' 

kâ'VIfcUéses ^dM^diàttk ^MiS^i unè'^^aiïië 
pàrfié"ffé'*ëltes4cî'-6Àtpâ*'dinis eét'éï«btt- 

riiîér'iVàtt eà"feVëtir déla'^Vfeè.^'QuaMdte 
taltlttfloplé, afe li'huraîeiit'pâs miétii; feit akïïfe 

' 4*. -LU bàfestMp'frèdé ConstâiitiQdpreiprbim 
jÀy<^ f^vi(îéhl}é 'fe fbfiè dé faire quêh^ 
fpttd'slif^itrf'payk'ïâé^ lequM'rànarcbftf«st 
jnr^è^ à èé'iWftïé; et da^ lequel le nfe'cd^ 
fcfhtettténï'se 'dédale parTinceMie de li ék^ 
pîtàîël liai àîtilotnàtiè èui^opft'eftrfe a bieù'dft 
/éclairèr à la lûéûf 3es flamniefe qiiî 3ëVb- 
raiëtit €6tlstàntihë^le) et ses espérances ont 
du s^eïïiaér^n frilhëeV comihe les édîflfcefe'^ë 
dette ^iife îtilbWuh^. Le ino«ïferit'def^fèÔffi« 
ttn part} aëfiftftir kTëgârd de cettè^ Tù%iïè 
est dbrie àWV^; àuttitt ne peut être pTtfè'^dp- . 
portutt; è^Jdaiis Tittit)OSsïbilité-*dél»ienfeit»e 
avèir elle, l'EuVo^é n'at j^îùà qû'â'k'otcfa^ 
de'Màîfilî^ïuelit'aèla Grèce,' «'dé-k snî»^ 
titrititttf ^i'cte' iiàdâm bfdeta:; itffecf^^ètt* 


V 


( ^ ) . 

ropeenne à. chercher upe, fprfie »^;^;9i,j j^mt 
d^appui çn Turquie, esJ;.uijL,phifppp3.WÇ^:4î«r 
bermtiou; il vaudrait ceut fp^ç^jçps.fp y^jtr ' 
tendre de l'Espagne , tput.e «usévf^ljlÇjqNi'çif^ç 
est. • • . . Comment les diplon;]^^ yfiPfp^Wl^ 
dans Pém, obliges de se g^Ff^w^^lOfîfefei^. 
peinte f contre les voleurs et }^ gft^ftlfjflfj^ 
ayant devant eux une popul^ '^^WS^ni^ 
misère et de férocité, ipçapab|ft,<^j:||ep ^r 
spn abrutissement et son i^no^pf^^ipp ^^ÀW^ 
iU pA^ Stans cesse à lenj:^ fiSL\^}n!^t^^\\ Siqpaïf^^^ 
vous deces bêtes Jéroces j dç^(;ff^étî;ef (3[J^^|îj4f 
dans la crapule dune supef^itfpq>,.^^gi^-:r 
noire j dégrades du caràctèrq^^l^f^ioffite, 
Ti ayant de ïhojnme que le visagJBy^ Çfyf/vk^z 
ailleurs des alliés^ des appuis jf^^g^fgfpi^^^^ 
v^us ne tromperez plus ,giie ,d^f,^^^ç^a^f 
C^ssezi de compter sur lei^r ^<%Çift.^^,^9*^f /^<f 
es,t impossible,.. Ge ne sonf. pl^^^i^^ ^^^ 
àchan^^, mais à chqsser;,Ji;ifi,;qpu^^pu^^ 
jr^ente:z, plus à leur chercher d^Jns^itufg^^ 
il n'y, a plus, à Içup^ f^^^^<^*9f^'l^^^ifl^^fs 




tirînn rÀnaUe de d. 


ïfjinnwtcrmfAfnan ranalile de de- 



dliabitans. Alors on aurait dit que .^î^g J^Jf* 



"Am^?^i 


comme entre irspagne erre rorcugai. une 



grosse guerre esi cacneeuaKiessou^: u lau 

'm%i'dm pi- ^ ^^^lH<ygr^^ 

tl) • fj*^ tifi trrnrfiï no«'io[A .paBJkfaiTt 

taire de la Tui%Aèn':a^W^itàltfi$H*§&- 

WMâ-^^^ laite ^gi&^i'kkmm^ 



r 
r 
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( ^7^ y . 

curer de l'argent? le voici : elle a demandé 
au inuphti et aux ulëmas ^e chercher dans 
l'Âlcors^n si rabstînence du via et la cîtcon- 
cîsion sont de rigueur ou de précepte ; des 
théologiens peuvent bien être un peu com— 
plaisans po^r une dematide faite' le sabre à 
la mairij et lés docteurs de Constantînople 
onl répondu que les fidèles croyans pou- 
vaient en tçute sûreté de conscience boire 
du vin , et se tenir exempts de leur ancien 
mode d'initiation dans rislamîsme ; que cela 
était bon pour les aspirans ^ la perfection , 
mais que la niasse pouvait s'en passer. En 
conséquence de cette belle décision , le sul- 
tan a fait ouvrir les Cabarets, toutefois, en 
les chargeant d'iin bon impôt. Voilà donc 
une espèce de droits réunis établis à Cons- 
tantînople; voilà les Turcs, après i3ao ans 
d'abstinence, remis à Fusage du vin. Libre 
" à eux désornriais de feire succéder une 
ivresse moins lourde à celle que ces idiots . 
se procuraient avec dés pilules d^opium. 
Désormais on pourra prendre le turban sans 
'aroif rien à perdre. Ainsi sont tombés, par 
suite d'une réformation militaire / deux co- 


. ( ^70 ^ ^ 
lonoes de Tandenne absurdité religieuse eh 

Vigueur parmi les màhometans. 

La haqbe est au pied de Parpre; de foule 
pàH il s*eri ya» Remercions Mahmoud d a- 
vbîr levé ks scrupules de ses sujets. Puissent 
tôïïiS Ibs'Imahométans dés ' Irdîi "naVées â,ù. 
fhbhSatë se' mettre à Boire 111^^% jÊfeam- 
pà^hé éVdéïbrctèaux ! Bo^àeaux et là Cnam- 
pagtie s eri trouveraient fort tien, et devraient 
illuminer en signe de reconnaissance^ en 
Thonneur de Mahmoud et des dociles théo- 
logiens de Constàntinople. En voilà de for£ 
maniables^ et puîssènt-îls être partout. 

^Pauvre politique, comme tu est traitée I 
à peu près comme Test là morale avec les 
coups d^état , les jésuites entres sous payillon 
masqué , les attentats dé fiempôsta^ les am- 
nisties d'Espagne , et ce que M.'le iccÀnle'dè 
Montalembert a si bien caractérise dans la 
chambre des Pairs. 
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DE LA GRÈCE 


DANS 


SES RAPPORTS AVEC L'EUROPE. 


Owrages de M. de Pradt , ^m» se trowent <hez le 

même libraire. 

,o LesQualre Concordat,, suivis de Considérations sur le 
gouvernement de l'Eglise en général, et sur 1 eghse de 
France en particulier , depuis i5i5 , 4 V; >n-8. , aa fr 5oc. 

ao Des Colonies et de la Révolution actuelle de l A^«»«^"^*Ig"^' 

SoY^s'troifdLSs^mois de l'Amérique méridionale ^t du 

Brésil , seconde édition , i vol. m-8. , , „ , ., ^ . : 

Xo Les s X derniers mois de l'Amérique et du Bresd, feisaot 

^ .dteâideux ouvrages ci-dessus sur les Cdome^s. P.r.s^, 

50 VlèJ'esTJ^ire» i Soint-Pomingue et à l'Amérique , ^ v. 

fio*Antidole an congrès de Rastadt , suivi de la Prusseet s. 
^ ntut^lité ; noavlUe édition de ces deux ouvrages, . gros 

vol. in*8. , , --v . I '^.Q ^f 

,0 Lettre à un Electeur de Paris , i vol. m-8. , ^ «• 

l> Préliminaires de la session de ,8.7 , i vol. Jfr. 5oc. 
90 Desprog^è» du goaverrf^meot représentatif en Fran«, 

J UEuîfpe après le .Congrès d'Aix-la-Chapelle faisant 

.„iie au congrès de Vienne , !« édit. , i vol. m-8. , 6 fr. 

„rMémoires^istoriqnes sur la Révolution d'Espagne^, 

,.î Congrès -à Carlsbad,," et »« part., av in-8., efr! 
\\o Etat de la culture en France , s voK m 8. , 10 fi. 

'4: f^tU Catéchisme à l'usage des f-"ça« sur les a^- 
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PREFACE. 

L^HivER est le temps des négo- 
ciations et des spéculations politi- 
ques : ainsi s'est écoulé celui de 1S112. 
Le printems revient, il va donner 
congé aux diplomates, et ramener les 
guerriers sur la scène. Pendjant que 
les négociateurs faisaient d'honora- 
bles mais inutiles efforts pour conci- 
lier ce qui est inconciliable , les forces 
de deux grands empires s'ébranlaient, 
se rapprochaient : les voilà en pré- 
sence , l'incendie ne tardera pas à 
éclater. Pourquoi va-^t-on se choquer 
ainsi ? Les motifs apparens sont -ils 
les véritables ? La guerre est-elle dans ' 
le divan , dans le cabinet de Péters- 
bourg , ou bien dans la Turquie 
elle-même , et dans la Russie tout 
entière ? Rome et Carthage se sont- 
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elles battues d'après elles-mérnes où 
d'après leurs sénats ? et ceux - ci 
étaient-ils autre chose que les inter- 
prètes des dispositions des deux 
pays? 

Une scène de l'importance de celle 
qui s'ouvre du côté de l'orient né 
pouvait manquer de faire éclore 
beaucoup de conjectures et d'écrits. 
Il n'en a pas manqué. Là tribune na- 
tionale elle-même a retenti des grands 
noms de la Grèce et de l'Orient : en 
sommes-nous plus avancés? A-t-il 
été proposé quelque chose d'où dé- 
coule une solution? Je viens payer 
mon tribut à ce grand intérêt; car il 
est à la fois celui de l'Europe et de 
mon pays. Pour y satisfaire, j'ai tour- 
né toutes mes pensées vers les inté- 
rêts généraux de l'Europe , et d'une 
cause russe , turque ou grecque, j'ai 
tâché de faire une cause européenne. 
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Ce n^est qae dans un résultat de cette 
étendue que peut se trouver quelque 
satisfaction pour Tesprit. Hors de ces 
considérations générales , il n'y a au-^ 
cune solution. Interrogez la position 
de l'Europe , voyez si jamais elle of- 
frit rien de semblable^ et quelle place 
se trouve pour les particularités au 
milieu du mouvement qui Pentraîne. 
A l'occident , l'Amérique revêt une 
existence toute nouvelle^ au midi ^ 
tout est sujet de crainte et menace 
d'embrasement.^ A l'orient , l'éten- 
dard de la croix attaque celui de 
Mahomet \ la Grèce revendique sa 
liberté , son territoire y et refoule les 
Turcs en Asie ; et comme si cela 
ne suffisait pas pour faire une posi-* 
tion fort grave ^ la voilà qui se com- 
plique d'une guerre entre les Turcs 
et les Russes ^ guerre inégale par les 
moyens respectifs des combattans \ 
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guerre d'un résultat împrévoyable 
et sans limites j guerre contrariante 
pour les autres gouvernemens , qui 
ont plus d'envie, que de moyens de 
s'y opposerdirectement; guerre d'un 
effet moral autant que politique. sur 
l'Europe ; car , Todeur de la poudre 
qui sera brûlée devant Constantino^ 
pie se répandra dans toute l'Europe^ 
et montera à la tête de beaucoup 
d'hommes... Les lauriers des , Miliiades 
russes empêcheront de dormir un 
grand nombre, de leurs émules de 
France ; d'Allemagrte et à^ Angleterre : 
l'impatience est bien naturelle chez^ 
des hommes qui n'ont pas été accou- 
tumés à regarder faire les autres. 

L'ensemble de ces considérations a 
tracé le plan de cet écrit, qui n'a pour 
objet que les intérêts généraux de 
l'Europe : il a paru naturel de pro- 
cédet ainsi qu'il suit : 
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Assigner la nature et la date véri- 
table de la révolution grecque ; . 

Indiquer les besoins généraux de 
l'Europe ; 

Former un plan d'après ces besoins; 

Chercher qui peut mieux les sa- 
tisfaire , de la Grèce ou delà Turquie- 

On sait que les livres ne dirigent 
pas les cabinets; au contraire, ils sem- 
blent, les fuir et craindre d'avoir 
Pair de les suivre ; mais le public est 
aussi un cabinet, auquel la nouvelle 
civilisation donne beaucoup de force. 
N'importe quand doit germer la vé- 
rité.; toujours faut-il commencer par 
la semer : un jour ou l'autre , quel- 
qu'un en profitera. Les cabinets otft 
tenu peu de compte de ce qui avait 
été prédit sur l'Amériqqe : cela ne Ta 
pas empêchée d'arriver au JpulfPéut- 
être, pourrait-on citer quelque^ au^ 
très avertîssemens qui , pour aVôir 
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été négligés , n'en ont pas moins été 
réalisés. 

La prévoyance est la plus haute 
partie de la politique. Sa vie se com- 
pose en grande partie de Fa venir; le 
présent est le moyen de le préparer: 
diriger ce qui vient de naître , est 
facile ; quand il a grandi > il faut le 
subir. 

Voilà précisément où se trouve 
l'Europe relativement à la Grèce. 

La révolution de celle-ci com- 
mencé : bien entendue , bien, soignée 
dans le début, dirigée vers uti but 
vraiment politique et général > elle 
oflfre àl'Europe une occasion admira- 
ble pour corriger une partie des in- 
convéniens que lui fait éprouver la 
suprématie russe ; et ce qu'il y a de 
rem#qi|^ble , c'est que cet immense 
bien peut s'opérer sans dépouillement 
reprochable, et en satisfaisant plei- 


nementaux désirs quelaHussie peut 
encore raisonnablement former... Il 
n'y a de conquête que sur ce qu'a bon 
droit on peut appeler le désert , puis- 
que c'est sur la Turquie : tout ce 
qu^elle perdra sera rendu, à l'huma- 
nité (i). 
D'un autre côté on acquiert dans 

(i) Je m'estime très-heureux toutes ]es fois que j'ai 
l'avantage de me rencontrer avec M. de Bouald , et ce 
bonheur est trop rare pour que je n'en jouisse pas publi- 
quement quand l'occasion s'en présente. Voici ce que 
cet honorable orateur vient de dire à la tribune. 

Notre alliance atfec les Turcs , utile si l'on veut à 
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notre commerce , dey^ait tôt ou tard devenir à charge à 
notre politique ^ parce (ju' on se compromet à vouloir 
sauver un peuple qui ne peut plus se défendre y et qu* au- 
jourd'hui on ne peut plus défendre un peuple que lors- 
qu'on peut le policer : il se prépare dans l* Orient un 
cours d*cvénemens amenés de loin^ et qu'aucune puis-- 
sance ne peut changer. 

. Tout mon ëcvit est dans ce peu île mots. Je n'ai pas 
aussi bien dit que Ta fait M* de Bonald , mai« je n'ai pas 
dit autrement. En y regardant même de bien près^ je 
pourrais trouver dans ces deux phrases le résumé de 
tout ce que j'écris depuis six ans» 
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ce plan une force capable de fermer 
à la Russie le chemin du midi et de 
la Méditerranée. Ceci est d'un in- 
térêt capital , et tout doit être sacrifié 
pour l'empêcher. 

J'ignore s'il est vrai que Napo- 
léon ait dît , comme oïl le lui prête , 
que dans cinquante ans l'Europe 
serait cosaque ou république : l'a- 
perçu est vaste, quoique peu con- 
solant. Il serait vrai, si l'Europe souf- 
frait que la Hussie eût une tête de 
pont au-delà du Danube: ce résultat 
serait inévitable, si Constantinople 
devenait Russe , et le tocsin de l'Eu- 
rope devrait sonner avant qu'elle 
l'admît. D'autre part , plutôt que de se 
laisser faire Sarmate, l'Europe cour- 
rait risque de se précipiter dans d'é- 
tranges résolutions , et de chercher 
de la sûreté dans des institutions 
pourvues de la virilité propre à la 
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défendre. C'est sûrement là ce qu'a 
voulu dire Napoléon j et Ton ne peut 
guère prêter d'autre interprétation 
a un homme de ce génie. 

Allons , s'il est possible , au-devant 
de ces cruelles nécessités. L'Europe 
est déjà fortement blessée dans son 
organisation politique; la pondéra- 
tion de ses pouvoirs est défectueuse 
au dernier degré; ne laissons pas 
échapper les correctifs que le sort 
vient nous offrir: les occasions négli- 
gées ne^se retrouvent plus; et si dans 
ce moment la Grèce est manquée 
comme l'a été l'Italie , la terre de 
Thémistocle sera Urtile à l'Europe , 
à peu près comme depuis deux cents 
ans Fest celle de Ro'mulus... Jamais 
tant d'eflFacement n'aura dégradé des 
lieux où furent tant de grandeur. 
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CHAPITRE PREMIER, 

Exposition, 

Patbie des arts et des sciences^ mère des 
héros ^ institutrice de l'uni vers ^ enfia ^ après 
six siècles d'asservissement^ ta soulèves la 
pierre que des mains barbares ont placée sur 
ta tombe pour en scelter l'entrée. Généreuse 
entreprise ! quelle âme humaine refuserait 
de s'associer à tes nobles efforts ^ et ne t'offri- 
rait pas le tribut de ses vœux pour se con*: 
soler de ne pouvoir t'offrir le secours de son^ 
bras ! Souffre qu'avant de m'occuper de tes 
nouvelles destinées y je traceie. tableau de ta . 
gloire et de tes infortunes. Je voudrais pou- 
voir transmettre à l'univers les sentimens que 
tu m'inspires : toute pitié n'est pas éteint*. 
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parmi nous» et quoiqu'aussi desséchante que 
le soufle du midi y l'aride politique n'aura pas 
réussi à revêtir de bronze tous les cœurs; elle 
n'aura pas fait fuir partout les douces lumiè- 
res qui s'âlument au feti sacré de rbumanité. 
' Du haut des siècles ^ ton génie domina le 
cieL|||kla terre: tu donqas ses dieuxaapre- 
mie^^t à la seconde ses arts et ses lois. Long- 
temps le monde, ne cjonnut que toi ^ ne s'entre- 
tint que de toi seule; tu peuplas une partiede 
' l'Asie^ de la Sicile et de l'Italie; il fallut la 
main d'un de tes tnfans pour arracher Car'- 
thage axxx armes de Régulus^ préludant déjà 
au grand ouvrage réservé aux Scipions ; une 
poignée de tes soldats avait traversé en «vaii^- 
queurs les vastes états du successeur de Xerxes^ 
et le grand-roi s'humilia souvent devant ton 
graid-peuple. Ta joid^ais en paix dès cou- 
ronnes qu'Apollon et Mars avaient réu- 
nies sur ta tête; mille noms immortels (ai- 
saicnt multiplier chez toi les dons adressés 
par l'admiration de l^univers; les peuples 
accouraient s'associera tes jjeux^ écouter , 
avides y les oracles de ton aréopage y les 
préceptes de Soorate et de Platon; s'émou- 
voir aux scènes de Sophocle et d'Euripide ; 
$e presser ;iutour de là tribime où toimaît 
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J>ampstbène ,!. Tu étais alors- le centrQ de 
runiT^ers^ visité par lui 9^ envié par qui ne 
pouvait y aborder j t^ Corinthe multipliait 
i>€§ attraits de la vie dont elle a légué le 
^eçret'à, Pariai Mais.^ ô deçtii^ée humaine, 
fiQtnnie le faite et Tabime se touchent de pré$! 
PeQd^nt que tu te livrais confiante au doux 
cha^i^e de tant de biens ^ l'astucieux roi de 
Macédoine (^enlaçait dans les réseaux de sa 
pohtique^ et l'épée de soj^ fîls^ préladai|t aux 
coups qu'il destin^fit à l'enipire persan, abtit^ 
tait te$ reniparts ; le pardon accordé à la 
tombe de Pinaare te cçnsoU de la perte 4e t» 
Jiberié^ là commeDça ^éclipse de ta gloire : ni 
#Ue > ni ta pui^saiiqe n'^nt^ pu $e r étii3>lir : tant 
hi maàn d'Alexandre portait de$ coups moàrr 
tel^K Sientâft sortant dç lltalie> dont Tétroite 
Qucainte .ne,potjyftit pln^s {a contenir, Kowe 
arint. te z^of^? au nonibre de ces prQVinces 
dcmbla lonfgue liste préseiitaitprçsqu^ tous 
les nosiâ eosfius aliCM*^ dam l' univers* . » G0ii»Bae 
lui , ttt rfiçus.d'elle de^ fe^s et des procoiisuli? > 
doBfe Jà dure et grossière avidité, dans Uii 
long ap|Dvenifci^age d'e^c^v^ge ^ tie façqnp$|it 
aux adoràtiiHiS que t^ dev^s prodiguer $tu^ 
sucûeasem'fr de ConMamtin, et aux bmiaiJ^-? 
tions jque ie.prépaifaient.^^ farpucb^s^ eo^ 
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fans de Mahomet... Ainsi , sous le croissant 
comme sous la crpix , t'attendaient les plus 
sanglàns outrages! Qui perd sa liberté , perd 
aussi'^^ son' génie. Quand tes portiques furent 
déserts^ les cloîtres s'ouvrirent; les esprits, 
dépourvus de ces fortes émotions , manquant 
de ces buts nobles que donnent et que mon- 
trent les seuls intérêts de la patrie , s'évapo- 
rèrent dans mille disputes vaines, et la pe- 
- titesse ouvrît la porte à Tesclavage. O cloîtres! 
dites-nous, avez-vouscoûtéàrhumanité plus 
de la!rme$ que de sang? avez-vous brisé plus 
de cœurs que vous n'avez faussé desprit? 
Quand tous les nerfs de Fesprit d'un peuple 
ont été détendus et débilités par une longue 
occupation à des objets saàs gloire et sans 
substance , il tombe facilement sous des bras 
armés de cimetères ;* et nnbigotisme craintif 
et méticuleux cède bientôt à un fanatisme, 
audacieux et farouche. C'est* pafr loiis ces 
degrés que la Grèce ^ passé pendant plu** 
sieurs siècles pour rester endiainée au 
pied des monumens dont son génie avait 
couvert la terre , que foulent arec un stupide 
orgueil d'ignorans oppresseurs^.. Les Grecs 
ont passé cinq cents 4iYis sous la d(Hnin«tion 
ides Turcs, dans un étattirès^voisindccdui 


pn l'Espagne a tenu, les Américains , et VAn- 
gleterre les Indiens. La différence^ quant 
aux premiers^ a été que les conquérans ont 
plié les conquis à leur religion^ tandis que 
lesTures ont laissé les Grecs maîtres de suivre 
la leur^ comme les Anglais Font aussi fait 
dansTInde. O honte éternelle de TEspagnel 
sôus ce repport si précieux pour ITiumanité , 
elle a été vaincue en raison et en lumières^ 
par qui ? par les Turcs.... I 
' Voilà le passé delà Grèce* 

Était-^iL dans la* nature des choses quo 
l'état dans lequel elle était tombée se maiti*^ 
tint^ et les germes du moufrement qui ée nia<i- 
nifdste aujourd'hui n'étaient-ils point ren^ 
fermes dans un grand nombre de mobiles^ 
qxie l'action lente mais infaillible du temps 
ne pouvait manquer de développer? . Voilà 
ce qu'il est important de rechercher^. et ce 
«dont la connaissance peut servir à diriger sac- 
rement dans Tappréciation de la noavelle 
scène qui s'ouvre du côte de l'Orient^- scène 
dont l'influence §ur les destinées du monde 
ne peut marquer d'être fort grande. Ce sujet 
«est aussi compliqué qu'il est important; et^ 
pour être exposé avec fruit^il doit être dis^ 
i;;uté avec méthode. 
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CHAPITRE IL 


Causes de la révolution de la Grèce: 




Résolution de la Grèce! Que de choses 
dans ce mot, et même daBS celui-là seul de 
r^é^ljHitmJ Que de choses ne ÊiulHiLpaa pour 
feireéclore u&e Jrë.Yûkision 1 A entenîdce.lè 
vcdgairè , o& dirait ;qu- une - reFoiutiolx est un 
événement ordiiiaire et facile^ que diaqtie 
jorur peut Ramener, : qu« cbajque indÎTÎdki 
pett> &G9Complir, taoïdis cfull n'en eél pas vam 
seule qui ne soit le résultat, de langues pré^ 
parftlionsqui^ par unetnaixhe lente et coa*^ 
verte par le silence ^ conduisent au terme mai> 
que par la. nature. Ainsi ^ par de lents ôt longs 
détoar^^ lé fim s^ouvrie dans les entrailles de 
la t^rre un pas^ge jusqu^à sa surface t an 
instant suffît pouir son éruption : peut^^être 
se prépÂrait*-eilè depuis des siédles. BansTO* 
rient même où l'on voit im homme Marobeiip 
au palais^ attaquer le prince^ ae mettre- à 
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sa piâce ou mourir^ proitn^n qu'il n'y ait 
dans cette tentative que Taction privée d'un 
homme audacieux ? Ah ! il a faUu Farchi- 
tecture tout entière de la civilisation orien- 
tale pour qu'il osât concevoir et exécuter 
ce projet... 

II. en €st de même de toutes les révolàh 
tions : nées aujourd'hui^ elles selabotraiént 
éb^rdement dans le sein de la nature des 
ckoses pour éclater à l'heure de la matuiité , 
roette heui^.que personne ne peut ni devan- 
cer^ nî retarder, ni déolinier: en .elle tout 
est dé nécessité et de rigueur : c'est par ce 
km g Iravaâl que la Grèce a paraé en secret 
pour ^rrirer à la régénération qu'elle tente, 
-et pendant . c|ae le congnès ne La jfaach l'ac- 
cuse d'avoir icJde aux macfunatioms jcrimi^ 
■nèlles ffUiL ont tràublé ti»coident de TEimiape , 
Ja réficoàtm rapptrttt cet événement k ses 
véritables causes, înterre^ ia >nature des 
.cbœesyedle de l'homme et des sociétés, et 
déaodVÉe dànsia réunion de ces élëmens ftes 
principes d'une action qui n'est pas une ré- 
voïvklmnd'homines^aiais de choses; qui ne 
lait point pai{tie des actes que l'on appeUe 
vulg^i^efiietot oùnspirMiom^ mais ^qui est ie 
i>éiultat inévitable d'une multitude 4e causés 
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préexistantes qui ont reçu leur complémeiil 
à rheure marquée polir leur développement. 
Quand la mine est chargée^ une étincelle, 
tm instant suffisent pour F^xplosion. Ira-t-OB 
dire que cette étincelle et cet ii^tant en sont 
les causes uniques? et sans la réunion des ma*- 
tière combustibles y tontes les étincelles au- 
raiènt^elles produit cet embrasement ? 

Une vjérité bien certaine^ c'est que rien 
n'est plus difficile à renverser qu'un gouver- 
nement établi^ même quand il est faible oa 
malhabile. Tant de choses concourent à son" 
maintien , tant de dangers sont attachés à son 
attaque^ ({xie^ pour quèlecbangementàmye^ 
.il faut qu'il soit amené et préparé par un 
-^ grand nombre de mobiles dont l'action soi>- 
daine et combinée est inévitable , conmie il 
. arriva en France en 1789, comme on Ta 
éprouvé en Espagne en 1820; alors uâ gou*^ 
vernement tombe comme un mur miné de 
longue maipy et une révolution ressemble à 
. lui fruit qui se détache de l'arbre à Fheure 
- de la maturité. 

C'est pour avoir perdu de vue- cette im- 
portante considération que ^e s(mt ^arés 
'un grand nombre d'homme» qui s'obstinent 
à attribuer la révolution française à des >catt«- 
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ses isolées ^ accidentelles ou bien înstanta-* 
nées ; tandis que celte grande scène est 
bien évidemment le produit nécessaire du 
changement arrivé dans le monde depuis trois 
siècles. Trois cents ans de changement sur-- 
venus dans Tensemble des institutions hu- 
maines pesaient sur la France , lorsque des 
causes privatives à ce pays ont donné lieu 
de ce manifester aux efFeis que ces change- 
iQens avaient produits. Essayez de construire 
la révolution française sans Timprimerie , la 
réformation , les colonies , l'instruction gé- 
némle et la philosophie , et vous Verrez si 
vous parviendrez à en réaliser un seul acte : 
mafs^ avec des homnies travaillés depuis long- 
temps par mille» causes de, changemens y 
transportés par etnLjdamuit oindre de civili- 
sation entièrement neuf ^ le moindre ôhoc a 
dû suffire pour déterminer l^eicplosion de 
celte révolution^ qui a trouvé toutes les voies 
oufvertes /et comme aplanies par les change- 
mens qui l'avaient précédée. , > 

Voyons s'il n'en îa pas. été de même pour 
la Grèce ^ et si sa rélKï^Iution n'était pas pré- 
parée de longue main par des mobiles à la 
ibrce desquels sa situation particulière ne lui 
pernaeltait pas de résider..* 
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Entre tes mobiles , il en est deux qui oBt 
une ittâuenee déoisire dans ces sortes d'actes; 
jevetix dire fa population iet la civilisation 
rês|)iBCtives des parties entre lesquelles ils se 
pas^nt... Il faut doiH: rechercher les rap- 
poits xfùi «iistafeût entre la population tur- 
que tt là population grecque , ainsi qu'entre 
ta civilisation de ces deux peuples. 

Un.peuple cottqi»ei:t u& aia4t*e peu^lq isA le 
laisse vivre - en ét^t d'assajettissemeiit : oàilui 
accorde la vie san$fla liberté % et rexi»teaoe^i«> 
Tiie sans lexistenee poUtiqne. Pour juger de 
la durée .que pofurra avoir cet assujettisses 
ment^ iJtfautopmtteiiiCet^pftr compterleadeox 
pofM;ibil:io^^ :^ et calculer les degrés de leur 
jgié^il^ r:esp)8ctive ; âifisiul de plus y ajouter 
ll^pprécfiation de$:tnobiles qui «Lé part et d'A»^ 
tiNe:|>iQiitvrat favoriser oatxmtrarinri^accroîs-» 
sèment des deux jMpulatîons. t i 

j {jpFsq!iletik.:dispFaportion entre les deux 
peifipli^éstei^lcéme ^les/oonquérans ressem* 
!hlent<à luaier armée campée dans le pays et qui 
$Y(°(iaîatieâ,tpar la force des armes. Ainsisont 
les Mameluks en Egjf^^ et les Turcs dansdes 
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régences d'Afrique. Une soldatesque toujours 
armée en impose à une multitude . désarmée* 
Dans les pays où la pQpulation noire dépasseà 
un ii$iut degré la population blanche, la saunre- 
garde de^çeUe-fci résidé idans l'usage des pou- 
.voirs delà souveraineté^ qu,'eU^.9e reaefve 
pour sa.défense jet pouyf Contrè^-balaiicer ia 
supériorité ,du nombre qui est deraJui.recôbé« 
Xi -aii|[l^iM^rre tn^intie^t sa domination dans 
rinde^ par J^s mâijo^tmoyseiiSii'une aimcè 
aokgki^^ ^n gouitrerMmen t f outianglaisretieii- 
nent dansledeToit<u]ipeiiple doux«tcraintif^ 
jet qiiie d'ailUura les loiaanglaides ontdéhacràs- 
8^4e/b4âui)oupld.e4na0âi::qu0 lûifaisaseal ses 
pu^piïes llois. Ai mewre que û'él&oA i'inégaiité 
^DtFe lei deux populations > la foroe relative 
dies deux états se.déplace^ et passe dû maître 
ausufet^etdu vainq^ueuraii vaihou...«Là€09i*- 
m^ic^^t les dttE^ens^ du premier ^ et oea pécîk 
sont tellement dana la natwe des :chofes' 
qu'oxi retrtmve leurs effetsr; d'une manière 
uniforme dans tout'ès. les pégés.tle l'-Uistotre. 
Ce n'est poânt locsqiÉe^SttBtt-Domiitgue-ii'a^ 
vais encore que cent mille .iiè|grés: / «pLiii 
était menacé de devebir leur apabafje^ maasi 
ce sort, devenait tiirévitable à mesinf e «|ue le 
nombre s'approchait /de 'ceiiit ide Soo^oop 
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Africatûs qui &'y trouvaient au moment de ht 
rëvoIutioD^i en présence de aS^ooo blanes. 
Quand les premiers purent se compter^ ainsi 
que compter les seconds, le sort de Saint* 
Doipingue fut arrêté... Tout le temps que 
l'Amérique du iiord fut dépourvue de po- 
pulation-^ die suWit en silence les lois de la 
métropole; mais, quand elle posséda 3oooooo 
d'habitans, elle se sentit -en état de soutenir 
r« choc^de la tHère-patrie, de prévaloir contre 
la» partie de sa popidafioii, dont l'Angl^erre 
pouvait ' disposer contre elle ; etle succès jus- 
tifia son calcul. Comment se flit-il trouvé faux ? 
c'étaient Franklin et Wasingthpn qui l'avaient 
fait... L'Amérique espagtiole a Êiit de même» 
Les conquérans avaient commencé par entep- 
miner la population indigène : la postérité 
des premiers, isolée, com9;ie perdue au milieu 
de sa propre possession, craignant les^restes de 
.la popuiation^qui avaient échappé au massa* 
•cre, loin de se ^parevtdela métropole^ au 
contraire , avaitibiisoin d'elle pour sa propre 
'Sauveganrde valors c'était en Espagne que se 
trouvaient ses défenseursy et le soin de leur con- 
servation dictait à ccaèiommes de ne se point 
séparerfde l^ur protectrice : mais, lorsque les 
<pix>gi{è8 diLteJmjpseurentdonné à cettepopu» 
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lalion faible dans son principe^ mais accrus 
par le cours de la nature^ une force à la fois 
suffisante contre la population native et 
contré la domination de l'Espagne y elle tra- 
vailla et réussit à s'en affranchir : ceci est 
Teffet nécessaire de l'ordre de la nature , et 
se représentera partout dans les mêmes situa- 
tions : il faudrait éteindre l'humanité pour que 
cela cessât d'être vrai. L'Irlande en four- 
nit une nouvelle preuve. D'dù proviennent 
les mouvement continuels qu'elle fait contre 
la domination anglaise? Du sentiment dé sa 
force comparative à celle de l'Angleterre 
elle-même ^ et à celle de la population qu'elle 
a reçue de l'Angleterre : car ici il y a deux 
oppositions^ une contre TAngleterre, et 
Tautre contre les Anglais d'Irlande : auf ond 
ce sont «les indigènes ' irlandais qui veulent 
être maîtres chez eux. 11 faut que ce sentiment 
s6it bien impérieux^ puisque la crainte de 
la puissance anglaise placée aux portes dé 
l'Irlande n'a pu réussir à FétoufFer^ et que 
ses éruptions survivent aux répressions les 
plus violentes et aux infortunes les plus 
graves. Quand llrlande aura dix à douze 
millons d%abitans^ comme elle est très*sus- 
eeptible de les contenir, je ne sais comment 
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l'Angleterre, pourra y niamtemr son empire; 
il iinirqi inévitableaient,.par l'accroissemeiit 
de la population, irlandaise: letcmps.nenian- 
quei^a pas à cette annouce. 

FaisQps. l'application de ces principes a la 
Turquie et à la Grèce. 

Commençons par rendre justice à la Tur- 
quie. Ses procédés ordinaires sont d'une 
grande dure(é> barbares même : cependant 
elle ne s'est jamais portée contre la population 
grecque à des excès tels que ceux auquels 
l'JE^spagAe s'est livrée coxUre la population 
américaine : tels que ceux dont l'Agleterre 
même a usé conti;e ^Irlande. Les Turcs n'ont 
employé ni l'extermination comme lŒLspagne 
Fa fait en Amérique^ avec des formes hi- 
deuses, ni les massacres dlrlande^ horreur 
de l'humaixité. Dès le principe de la ppnquétey 
la population, grecqne dépassa de beaucoup 
la' population turque. Les vainqueurs arrive- 
irentdans la Grèce commp les Francs l'avainet 
£ait dans la Gaule du nord «comme les Ro- 
u^insle firent dans la Gauledumidi : c'est l'état 
hal^luel dCf tous 1^ conquérons, la minorité. 
Les T vires étaient donc là minorité à l'égard 
des Grecs* La différence vde religion .ainsi 
que celle des mœurs Les empêchent de se con- 


fondre av^c ka Grecs ^ comme les Frs^cs et 
les Romains rayaient fait avec les, Gaulois, 
C'étaient deux fleuves qui coulaient parallè- 
lem<^t l'un à l'autre sans pouVoir se mêler. 
Cette interdiction du mélange des vainqueurs 
avec les vaincus est toujours un grand désa* 
vantage pour les. premiers j dont Tintérêt est 
d'effacer le caractère du conquérant^ toujours 
odieux ; pour y substituer les affections de 
famille^ qui sont toujours favorables ;il f^ut 
fare disparaître le vainqueur pour mo0trer le 
parent et laisser parler le sang. Cest un soin 
que tous les conquérans éclairés n'ont pas 
manqué d'avoir* Alexandre ne dédaigna pas 
les femmes et les vétemens des peuples qu'il 
avait conquis. 

D'un autre côté il existait entre les Turcs 
et les Grecs des principes de population ti^ès- 
inégaux :1a preuve s'en trouve dans le noQibre 
relatif des familles; celles des Grecs $ônt 
beaucoup plus considérables. Celui des deux 
peuples qui est constitué de m^pière à devoir 
croître davantage^ devait à la longue l'eixi-*' 
porter sur le. peuple destiné à multiplier 
pioins y et ce dernier état est le p;|rtage des 
Turcs. Far Tensemble de leurs mœurs ^ 
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de leur civilisation^ de leur gouTeraement 
et de leur religion, cette race va en dimi- 
nuant : elle s'appauvrit , se dessèche en quel- 
que sorte > et, quoique robuste , point cir- 
conscrite par la loi religieuse dans les moyens 
d'accroître, elle décroît..; Les faits sont là 
pour répondre aux théories : parmi lesTurcs, 
il en est de l'humanité comme de la terre \ 
les vides se multiplient dans la première , 
comme le désert dans la seconde. La Turquie 
d'Europe prend chaque jour l'aspect d'une 
solitude dévastée, par des brigands plutôt 
qu'habitée par des propriétaires. La. Turquie 
d'Asie n'est pas mieux traitée : il ne reste 
rien de ce qui rendait cette contrée si floris- 
sante : les champs languissent sans culture , 
les cités ne sont plqs que des ruines , la po- 
pulation est rare et pauvre , les extorsions 
d'un pouvoir toujours armé, l'absence de la 
police , tous ces mobiles réunies pour éteindre 
l'industrie et l'amour du travail , qui ne 
feraient que désigner des victimes à Tavidité 
du fisc^ à la rapacité d'hommes qui veulent 
la richesse sans sa condition première, qui 
est le travail, ont fait de ces lieux jadis 
si florissant un théâtre de désolation, et 
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dans ce qui existe montrent ce qui les attend 
cticore ^i). • 


LETTRES PERSANES. 


(i) De Tocat à Sinfrne, on fie trouve pas une seule 
ville qtti Mérijte qn'^ofi la tiômme. J'ai ru avec éton- 
nepient la faiblesse de l'empire des osmaniis ; ce corps 
malade ne se soutient pas par an régime doux et tetn* 
peré , mais par des remèdes vîgleos qui ('épuisent et le 
naioent sans cesse. Les baclMs ^ qui n'obtiennent lents , 
emplois qu'à force d'argent , entrent ruinés dans les 
](>roVinces et les raVagent comme des pays de conquête. 
Une milice insolente n'est soumise qu'à ses caprices ^ 
les places sont démantelées , les villes désertes , les 
campagnes désolées , la culture des terres et le com- 
fnerce entièrement abandonnés* 

L'impunité règne dans ce gouvernement sévère : les 
chrétiens qui cultivent les terres , les juifs qui lèvent 
les tribus sont expo^sés à mille violences. 

1a propriété des terres est incertaine , et par con« 
séquent l'ardeur dé les faire valoir ralentie : il n'y a ni. 
titre ni possession qui vaille contre le ^price de ceux 
qui gouvernent. 

Ces barbares ont tellement abandonné les arts , qu'ils 
ont négligé jusqu'à l'art militaire : pendant que les 
dations d^Europe se raffinent ^oùs les jours , ils restçnt 
dans leur ancienne ignorance | et ils ne s'avisent de 
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Aussi n'est-ce plus qu'à force d'étendue 
que la Turquie compte encore quelque po- 
pulation : sous ce rapport elle est, par lieues 
carrées , au-dessous des parties de l'Europe 
les moins peuplées; elle est condamnée à 
une progression toujours décroissante. Si la 
population de là Turquie répondait à ce que 
la font partout ailleurs le. climat, l'étendue, 
la fertilité du soi, le voisinage des mers, elle 
dépasserait cent millions d'hommes : ce 
nombre vivrait facilement dans l'espace oc- 


prendre leurs nouvelles inventions , qu'après qu'elles 
s'en sont servies mille fois contre eux. 

Ils n'ont aucune expérience sur la mer , point d'ha- 
bileté dans (a manœuvre : on dit qu'une poignée de 
chrétiens sortis d'un rocher font suer les Ottomans et 
fatiguent leur empire. 

Incapables de faire le commerce, ils souffrent près- 
que avec peine que les Européens , toujours laborieux 
et entreprenans , viennent le faire : ils croient faire | 
grâce à ces étrangers que de .permettre qu'ils les en- 
richissent. 

Dans toute cette vaste étendue de pays que )'ai 
traversée , je n'ai trouvé que Smyrne qu'on puisse re- 
garder comme une ville riche et puissante , et il ne . 
tient pas aux Turcs qu'elle ne ressemblé à toutes les 
autres. 
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cupé directement par Tempire ottoman. Peu 
de contrées jouissent d'autant d'avantages na- 
turels ; mais aussi peu de gouvernemens ont 
été plus propres à les rendre superflus et à les 
éteindre. La main de ce peuple^ après avoir 
tout brisé , a tout desséché. Ainsi le fer , qui a 
la force de tout détruire , est privé de la fa- 
culté de rien produire. 

Là se trouve le premier principe de la révo. 
lution que subit la Grèce ;^ elle se fait,, non 
pas seulement par la, volonté des hommes , 
mais par les élémens constitutifs de la Grèce 
même. Ses habitans se sont comptés ^ ils se 
sont trouvés être les plus nombreux : ce^ 
calcul les a avertis de leur puissance, et celle- 
ci a ravivé en eux le sentiment inné dans 
rhomnie , qui avertit le plus fort qu'il y a 
contradiction avec la nature^ quand il obéît 
au plus faible , et qqj le sollicite a sortir 
d'une infériorité désavouée par tous les 
principes de la sociabilité. La Grèce a 
consulté l'histoire , qui lui a montré tous 
les peuples sortant de la domination étran- 
gère au point où elle se trouvait être arrivée : 
forte de ce premier avantage, la Grèce s'est 
sentie encore en possession d'un autre qui 
achevait de décider sa supériorité sur ses 
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maîtres : je veux dire sa civilisation y et ce 
qui s'est passé à cet égard entre les deux po* 
pulations est digne de remarque. 

A répoque de la conquête y toute U civili- 
sation consiste dans la fprce : alors ce n'est 
que d'elle qu'il s'agit ; et cette force se trou- 
Tait surabondamment du c6té des Turcs. 
Mais ce qui fait la conquête peut ne pas 
suffire pour la maintenir ^ vct ne forme pas 
l'état ordinaire. La force et Tétat guerrier ne 
sont pas l'état naturel de l'homme : il ne 
se trouve que dans la civilisation : sans cesse 
rhomme revieilt à elle. Quand la force et la 
guerre ont fi^it leur chafrge^ la civilisation 
revient à son tour , recommence son œavre, 
et les hommes qui s'abandonnent le plus à 
son influence^ qui s'avancent le plus dans se» 
voie , qui^ si l'on peut parler ainsi j se tei-» 
gnent davantage de sçs couleurs y ne peuvent 
manquer de l'emrporter sur les hommes revê- 
ches à son action y qui la repoussent y on qui 
la faussent. Dans l'état des sociétés modernes^ 
toute puissance ne peut plus se mesurer que 
sur les degrés de la civilisation. Il faut donc 
comparer celle des Turcs avec celle des Grecs^ 
pour juger auxquels des deux la puissance 
devait 6nir par rester^ et s'il était possible^ 
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que celui qui était ^Zi^ civilisé servît toujours 
celui qui Tétait moihs. 

Ainsi , en y regardant de près , on trouve 
que toute la question de la Grèce se réduit à 
celle de la population et delà civilisation. Po- 
pulation et civilisation ont tout fait 

Civilisation respective des Grecs et des Turcs. 

La civilisation des Turcs est le résultat com- 
biné des mœurs de FOrient et des précep- 
tes de l'Alcoran ; ce sont deux ancres qui 
rendent cette civilisation immobile , et qui lui 
interdisent tous progrès. U immutabilité forme 
le caractère distinctif de FOrient : c'est son 
état général ; aussi en à*t-il pris le nom à^ im- 
muable Orient. Dans ces contrées , rien né 
change , moeurs^ lois , coutumes y état civil y 
religieux ^ domestique : les patriarches se re^ 
connaîtraient dans les lieux où ils remplirent 
leur longue carrière ; les hommes et les choses 
des siècles passés sont encore les hommes et 
les choses du siècle présent ^ et le seront de 
même des siècles à venir. Quand de plus la re- 
ligion vient ajouter son ciment durableà cette 
4isposition , tous ceux qui sont atteints par 


ce double mobile doivent rester comme en* 
cbaînés à ' la place où ce double écrou les 
fixe , c'est ce que les Turcs ont éprouvé. Ils 
occupent une partie du territoire de l'Eu- 
rope , mais ils y ont transporté les mœurs de 
l'Orient. On peut dire qu'ils n'en sont pas sor- 
tis , et qu'ils ont fait entrer l'Orient dans l'Eu- 
rope. Les moeurs orientales réprouvent les 
communications avec l'étranger, l'adoption 
de ses usages , le mélange avec son sang»; la 
religion veille sévèrement sur cette prostitu- 
tion du sang des fidèles croyans avec les infi- 
dèles : chez les Turcs tout est exclusif, lois et 
culte. Ce serait en se rapprochant de la civi- 
lisation des autres peuples, ainsi que l'ont fait 
les Russes ,^ qu'ils pourraient les égaler,- eux 
au contraire ne tendent qu'au maintien de 
leur séquestration légale et religieuse, et leur 
fol orgueil les remplit de l'idée, source de 
leur ruine, que , pour eux , imiter est déchoir, 
et seméler, est se souiller. Quefaired'hommes 
qui appellent le ciel même à concourir pour 
les empêcher de prendre part aux progrès 
de l'esprit humain? Ne se condamnent-ils pas 
ainsi à une infériorité progressive avec les 
peuples qui, mieux inspirés, ouvrent toutes 
les portes à ces progrès , qui s'y associent, et 
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qui foiîtefForl pour les accroître? Une dîs- 
lanceimmensedoitavecle temps , séparer de* 
êtres qui partent de deux points aussi opposés 
que sont le mouvement et le repos : il semble 
voir deux vaisseaux, dont Fun , sou» des voiles 
déployées et des flancs artistement construits, 
fendrait l'Océan avec agilité , et dont l'autre 
verrait sa lourde masse n'obéir qu'aux lents 
et pénibles efforts d'une chiourne inhabile. 
Voilà précisément où en sont les Turcs ; aussi 
sont- ils au dernier degré de la puissance en 
Europe. La même chose était à peu prés ar- 
rivée aux Espagnols , pour avoir passé le dix- 
huitièmesièçleen defiors des progrès du reste 
de l'Europe: On a vu ce qu'il leur en a coûté 
au dix-neuvième pour serétablir à sonniveau: 
U Espagne a aussi trouvé sa Grèce en Améri- 
que : là s'était formé un peuple au moins son 
^gal en civilisation^ et quand le choc a eu lieu 
entre elle et lui ^ elle a dû céder. Le même 
effet se répétera partout où le même principe 
se remontrera : la civilisation^ d'un^e nrain 
inébranlable^ tient le niveau suspendu sur la 
tête de tous les peuples , et rejette inexorable^ 
ment au dernierrang ceux qui ont négligé son 
culte.LesTurcsont unecivilisation et une re- 
. ^ligion de stérilité et dé mort, puisque toutes 
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les deux s'opposent également à tpp^ progrès 
de leur part. Ce sont des institutions faites pour 
lesdésertsoù l'homme isolé pe peut être Fobjet 
d'aucune comparaisop y et n'a besoin d'aucun 
accjcoissement relatif^ mais qui deviennent 
des principes de ruine et de mort dès qu^ 
l'homme entre en spciété , puisqu'elles ten- 
dent sans cesser Iç rejeter v^rs ses d^rpiefs 
degrés y et i le rendre inférieur i tout ce qui 
en fait partie. Les Turcs subissent les effefs de 
cet ordre de choses ^ comme lia cQnséqufsncp 
nécessaire des institutions aui^quellpç ils ^ou- 
ipettent la totalité 4e leur existence , etâls 
continueront d'être déprimés par elles tant 
qu'ils continueront de. porter leur joug. 

Heureusement pour les Grecs \ ils n'ont 
pointa supporter le poids de. pareilles eur 
trayes : si. leurs mains sont enchaînées > leurs 
esprits sont libres ; plus fortunés que leura 
maîtres^ dont le&mains seules sont libres, mais 
dont les esprits sont enchaînés.Chez les Grecs^ 
rien n'arrête, le développemient des facultés 
données par la nature. La religion est une re- 
ligion de Tic : elle n'enchaîne point ses secta- 
teurs à des autels stationnaires ou répulsifs ^ 
qui rejettent leurs adorateurs aux derniers 
rangs ;i et comme en dehors des sociétés agis*. • 
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santés et existantes ^ vouées à Fei^teûsion des 
facultés de l'esprit et des moyens de prospe-^ 
rite qu'elles recherchent sans cesse. Au ccm- 
traire y les Grecs , comme toutes les parties du 
christianisme , sont voués à un culte ami de 
l'esprit humain^ profitant de ses progrés, hos- 
pitalier pour tous les modes de gouvernemens^ 
qu'il reçoit également dans son sein , et qu'il 
y fait vivre en harmonie sous une égale pro- 
tection ; là il n'y a ni exclusion , ni barrière ; 
Ikyni les communications^ ni les emprunts 
mutuels ne sont point interdits entre les sec- 
tateurs d'aucun culte : tous peuvent y prendre 
part dans la double mesure de leurs facultés et 
de leurs besoins. 

De plus 9 la civilisation des Grecs n'est point 
bornée par la rigide immobilité de celle des 
Turcs : les premiers sont des Européens sujets 
à la ntobilité à laquelle les peu[^es de l'Occi* 
dent aiment à se livrer : ce sont des Occiden- 
taux habitant le sol de la Turquie, comme les 
Turcs sont des Orientaux fixés sur la terre de 
L'Europe j par conséquent les Grecs sont sus«- 
ceptiblesde suivre tous les progrès quel'Oc^ 
cident Élit dans l'ordre social , et de les appli- 
quer à leur usage : leur histoire en est la 
preuve. Pendant long-temps ils .ont paru 
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engourdis, et la vie semblait s'être retirée 
-d'eux : c'est que le temps de la terreur ,»cfui 
^uit toujours la conquête , était rapproché de 
leur esprit ; c'est que la puissance des Tares 
était alors à son apogée^ c'est que la Grèce 
n'ayait pas les forces qu'elle possède aujour- 
d'hui : mais depuis que les proportions ont 
changé dans un sens absolument inyerse en 
rendant forts ceux qui étaient faibles, et 
faibles ceux qui étaient forts , la première 
combinaison ^ celle qui avait fait le pouvoir 
des Turcs s'est trouvée entièrement dérangée, 
et les Grecs se sont mis àimiter les Européens 
dans tout ce qui, en accroissanlla civilisation^ 
accroît aussi la force et la vie. Ainsi, à leur 
exemple, on les a vus établir des imprimeries, 
fréquehter les écoles étrangères , en élever 
chet eux , ressusciter les génies divins qui 
avaient illustré leur patrie , y rapporter les 
fruits^ précieux qu'avides des sciences , ils 
avaient été • recueillir chez les peuples plus 
•éclairés : la France, l'Allemagne, TAngleterre 
et l'Italie comptent des essaims de ces voya- 
geurs aspirant à égaler l'Europe savante, et 
-qui Tiennent aujourd'hui demander à l'Occi- 
dent de leur rendre les lumières que jadis il 
emprùntaitde leurs pères : voit«on également 
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des Turcs se répandre en disciples des mitses 
et des arts sur les terres où celles-ci ont fixé 
leur séjour? Dépassent-ilsdansleursgrpssières 
institutions les étroites limites fixées par TAl- 
coran ou par ses bizarres commentateurs? 
Profitant de l'engourdissement dédaigneux 
de leurs maîtres , les Grecs ont pris la 
direction de leurs affaires avec les profits 
qui y sont attachés; la richesse a passé de 
leur côté; ils ont créé un commerce mari- 
time qui s'étend chaque jour; ils dirigent 
des banques dans plusieurs contrées : les 
Turcs ne font rien de tout cela. Là tactique 
turque est encore celle des janissaires au 
temps de Soliinan : ces. barbares repoussent 
celle de l'Europe, quoique sans cesse ils en 
soient les victimes. Les sultans qui ont voulu 
l'introduire , ont payé de leur vie cette in- 
novation, traitée de sacrilège. Les Grecs ne 
s'en tiennent pas, par respect pour leurs pères, 
à la phalange de Macédoine; ils ont adopté 
la- discipline européenne, comme firent les 
Busses quand ils voulurent résister à leurs 
ennemis d'Europe. Tout est; donc opposition , 
contraste, inégalité entre les deux peuples : 
l'un est à la hausse et l'autre à la baisse; Tun 
est dans un état de cuilture. croissante, et 
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Vautre en friche j l'un n'éprouve aucun 
obstikclc dans ses progrès; l'autre en est re- 
poussé par tous les élémens constitutifs de son 
exîstence.t^lette disproportion , en changeant 
la situation relative des deux peuples ^ a dû 
porter celui qui croît à se séparer de celui 
qui décroît, et qui ne peut que décroître, 
comme deux vaisseaux de marche inégale 
tendent sans cesse à se séparer; par consé- 
quent la civilisation grecque a pu suffire pour 
faiire éclore la révolution dont nous sommes 
témoins, sans qu'il soit besoin, pour l'expli** 
quer , de recourir à des machinations qui lui 
sont étrangères, et dont elle n'a eu besoin 
sous aucun rapport. Les causes naturelles 
suffisaient à part die ce triste secours : sans 
ces causes primitives et d'une application 
générale, des machinations seraient impuis- 
santé pour mettrç un peuple entier en mou- 
vement, et il serait impossible de trdu ver dans 
l'histoire un seul exemple qu'elles aient suffi 
pour produire un semblable effet... Autant 
vaudrait attribuer à des complots et à des 
intrigues la double révolution de FAméri- 
que, tandis qu'elle est évidemment le produit 
combiné de la science de l'Amérique, de son 
égalité avec l'Europe, des inconvéniens du 
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commerce exclusif et d'une domination 
lointaine. Il y avait dans cela plus qu'il 
n'en fallait pour une réyolution , et il est 
bien superflu de rechercher des causes fan- 
tastiques quand oa a tant de causes na- 
turelles auprès de soi qui suffisent pour 
tout expliquer. Mais on dirait à voir une 
foule de jugemens y qu'il 7 a dans, un' 
grand nombre d^esprits une tendance à se dé- 
tourner de la considération des réalités pour 
se fixer sur des fictions^ et pour accorder 
aux unes la confiance qui n'esl due qu'aux 
autres... 
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CHAPITRE m. 


Date véritable de la ré^ohitictft de la ùrècèm 

Est-il Trai que la révolution de la Grèce 
ne date que de 1821, et que les résolutions 
uaires seuls y aient travaillé? NWt-il pas juste 
de la faire remonter plus haut, et delui assi- 
gner de plus illustres par eus? 


\ 
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^ Dabord la tentative que les Grecs font au- 
jourd'hui pour recouvrer leur liberté est-elle 
la i3remière quils aient essayée dans le même 
but? Le principe de ce mouvement, le désir 
de se soustraire à une oppression cruelle 
n'a-t-il pas toujours existé parmi eux? n'a-t-il 
pas toujours vécu au fond de leur cœur? n'a- 
t-il pas dû naître le jour même delà conquête 
pour durer autant qu'elle? Les peuples ne se 
condamnent point d^eux^mêmes aune abnéga- 
tion éternelle; ils tolèrent ce qu'ils ne peuvent 
empêcher, mais ils île l'acceptent point , et la 
faiblesse n'attend que de devenir à son tour 
la forcesupérieure pour reprendre ses droits 
et se délivrer de la violence qui Topprime. 
Si donc les Grecs ont supporté jusqu'ici la 
domination Turque, c'est que leur faiblesse 
secondait mal le vœu secret de leurs cœurs; 
c'est que leurs tyrans avaient encore trop de 
puissance, et qu'eux n'en avaient pas encore 
assez. La virilité appartenait encore aux pre- 
miers, et dans ce temps, trop de dangers 
étaient attachés, soit à les provoquer y soit à se 
mesurer avec eux. 

Secondement, le jour où le colosse du 
Nord se fut. approché de la Turquie atta- 
quée et comme rongée par lui depuis un 
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siècle j le jour où Gathe^rine^ trois fois triom- 
phant e des Turcs, eut imprimé sur le front 
des héritiers de son empire les noms qui ont 
le plus illustré la Grèce ancienne et mQderne; 
depuis qu'elle, eut jalonné la route de Cons- 
tantinople avec des arcs de triomphe^ de- 
puis qu'elle eut fait passer sous ses lois la 
Tauride, et la moitié des rivages de la mer 
Noire, le signal de la révolution fut arboré 
aux yeux des Grecs j les armes, les agita- 
tions, un protectorat hautement déclaré en 
furent les agens; et dans le même temps 
la voix harmonieuse et brillante, qui était 
en possession de tenir l'Europe attentive de- 
puis un demi siècle, réclamait ouvertement 
la délivrance de la Grèce , implorait des ven- 
geurs pour elle : elle lui créaitjdes alliés dans 
tous les coeurs gétiéreux, et dans tous les es- 
prits élevés (i). Le chantre d'Henri IV a passé 


TIEDE VOLTAIRE ET DE TURGOT, 
Par M. Condorcet, 

Toltaire , supérieur à ces politiqXies de comptoir qui 
prennent l'intérêt de quelques marchands connus 
dans les bureaux pour- l'intérêt du commerce , et 
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trente ans à Jprècher la croisade en faTctir de 
la patrie du chantre d'Acbiite et dUectoi*, 


l'mléi Ai (ta témmerce poor Viùtérêl Au genre-liumaia , 
noa moins supérieur k ces iàéts d'équilibre de l'Eu- 
rope I si chers aux compilaleurs politiques , ToyaiC 
dans la destruction de l'empire lurc , des millions 
d'hommes assurés du moins d'éviter , sous le despo- 
tisme d'^un souverain, le despotisme insupportable 
d'un peuple ; il voyait renvoyer dans les climats in- 
fortunés qui les ont vus nattre ces mœurs tyranniques 
de rOriettt qui condamnent nù sexe entier à on hon- 
teux esclavage; d'immenses contrites , placées sous 
un beau ciel , deslipées par la nature à se couvrir des 
productions les plus utiles à l'hommô , auraient été 
rendues à l'industrie de leurs habitans ; ces pays , les 
premiers où' rhonrme ait eu du génie , auraient vu 
nattre dsns leur sein lés arts dont ihs ont donné les 
modèles les plus parfaits ; les sciences dont ils ont posé 
les fondemeas. 

Sans doute les spéculations routinières de quelques 
marchands auraient été dérangées , leurs prôtiG au- 
raient diminué; mais le bien-être réel de tous les 
peuples aurait augmenté , parce qu'on ne peut éten- 
dre sur le globe l'espace où, fleurit la culture, où le 
commerce est sûr , où l'industrie est active , sans aug- 
menter pour tous le» hotoimes la masse dés jouissances 
et des ressources. Pourquoi voudrait-èn' qâ'utl pWo*- 
sophe préfërAtrIa richesse dé quelques MtJkmsàlftH- 


«on zèle ^ $'il fut plus éclairé > ne fiit pas moin» 
ardent que celui de l'apôtre* des croisades y 


' berlé cTun peuple entier , le comiQeiPce de quelques 
villes y au progrès de la culture et .des arts dans un 
grand empire? Loin de. nous. ces yils calculateurs qui 
veulent ici tenir la Grèce dans les fers des Turcs ; . là , 
enlever des honvmes^ les vendre comme de vils ti'ou- 
peaux , les obliger a force de coups à ser?îr leur insa- 
tiable avarice j et qui calculent gravement les millions 
que rapportent ces outrages faits à la nature. ' 

Que partout les hommes soient^ libres $ ^e chaqpiè 
pays jouisse des avantages que tut a donnés la nature; 
voilà ce que 'demande Tintërét commun «detous ies 
peuples^ de; ceux qui repceodraieat leurs droits > 
comme de ceux où quelques individus , et non la na«* 
lion, ont profité du màlheurld'auiârai* Qu'importe, 
auprès de ces grands objets ei des: biens éternels qui 
naîtraient de cette grande révolution , la ruine d«' 
quelques hommes, avides qui auraient fondé leur for^ 
lune sur les larmes ^et le sang de* leurs semblables? 
Voilà ce que pensak Voltaire. 
^ Voilà ce que die v ait penser M* Turgot. . ;- i 

On a parlé dé finjustic'e d'une' guerre contre les 
Turcs* Peut-dn être injuste envers 'uÀe horde de'bri^ 
gands qui tiennent dans' les fers on peujple esclave y à 
qui leur avide férocité prodigue les outrages : qu'ils 
rentrent dans ces déserts dont la fa%lèsse dé l'Europe 
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de odui ijuilepremier ouvrit irers des con- 
trées frappées d^uile perte irréparable cette 
Toie funestedans laquelle l'Europe se précipita 
p e ndant 4etH[^îentean». Ge n'est pa&comme on 
voit un de ces conciliabules souterrains où se 
forgent les complots ; cen'est point par la main 
de quelques conjurés que s'est élaborée la 
révolution de la Grèce; c'est à la fece de 
l'Europe; du haut des palais et du faite du 
temple des Muses \ ce n^est pas bier^ c^est de- 


hmf â peiviîl à» tdrtir ^ jniîsqae dân» lewr brutal or« 
^«eil ^ lit o&i coatinifté à former mie rac« de tyran», el 
qu'enfin la {xalini! de eeuJi à qi*i «mm devons nos hi- 
aièréi , nos nils y nos vertins même y cesse d'être 
dëibeisotée par in ptéseDced'a» peuple qui «nît les 
yke»iiifâm|* de in fnellene àia éérôdlé des j^eppbf 
sanTAgeft« Foi» GYMgjaet&pdQr la balaoee .^Krl'Enirepe^ 
comme si ses oonqiiétei ne deyi^ieiit pas diminit^ ia 
force des conqttéraM an lien de l'augmenter \ cename 
ki l'Asie ne devait pas leng^tempi nfirir à des aubi«- 
tîeux une proie facile .qui les dégontf raît des. can^ 
qnétes hasardfnwea qu'Us pouffraieut tenter en Europe.' 
Ce n'est point la politique des princes ^ cç sont les-lu* 
micres. des peuples civili^^s qui garantiront â jamais 
l'Europe desfnvasipnsi ei plus la civilis^ition s'étendra 
sur la. urre ^ plus on en verra disparaître la guerre et 
les conqujêtes • coffime Tesclayage et la miscre^ 


pvkk ti pëndhni cinqûMle ànn^ ^t te 
eomf>lôt a été flagrant tt décotivert ànt: 
jevLX dé tou^^ proclamé en vers et en proâe> 
r^u toujours avec les ttiémes ap|daudissè- 
ftienè. Jaliiais conspiration ne réunit plus de 
suffrages; jamais l'ambition n'obtint de par- 
Aé^ plus éclatant de f humanité et de Tesprit 
kufl[i:aiB étonnés de ces services inattendus! 
^ Les Grecs . en subissant la domination tnr** 
c[He ^ ont ^eu à porter le fiirdeau du sentiment 
te phts insupportable pour Thoâime^ celui 
d^étre dominé par V infériorité :^t sa nature, 
il appatliént tout entier à la supériorité , il 
V^eut être gouyemé d'en-haut : dès qu'il sent 
le frein tenir é'en-bas^ il s'en indigne et tra- 
vaillé & s'en délivrer : rien n'est plus dangeretix 
pour lésgourémemens que de donner li eu aux 
peuples de penser qu'ils ne les égalent point 
enlumUres. Ce sentiment doulourefux et irri- 
tant tout à la fois acquiert uÀe nouvelle vi^^ 
Vftdté lorsque c'est de peuple à peuple que 
dette infériorité se fait ressentir : alors c'est 
éfaaqae bomme d'un parti qui se mdmré avec 
lîbaque bommede l'autre; alors il y à autant 
d« méconiens que d'intËvidus^ etTirritatiôn 
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$e cornpPô par têtes. 
Les Grecs avaient sous les jiettx le tal>leau 
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parlant de rabjectîon de leurs maîtres ; il 
leur présentait tous les jours de nouveaux 
motifs de briser leurs fers , avec de nouvelles 
probabilités de succès^ Le jour qui parais- 
sait propre à réaliser cet espoir est arrivé, et 
la révolution a éclaté. 

À ces considérations, déjà bien puissantes 
par elles-mêmes, joignons-en une nouvelle, 
qui est d'un poids décisif. 

Dans quel temps vivent les Grecs actuels? 
West-ce pas dans celui de ces révolutions qui 
ébranlent et renouvellent le monde? Sont* 
ils' privés de la faculté d^assistcr , comme le 
reste des humains , à ce «jrand spectacle ?^ 
Est-il interdit à leur cœur de s'enflammer à. 
ces noms si attrayans de liberté qui remplis- 
sent l'univers devenu le teçiple de cette pror- 
tectrice des mortels ? Leurs oreilles doivent*- 
elles rester fermées à ces discussions solen- 
nelles où, pour la première fois, depuis la. 
création des êtres , tous les droits que le ciel- 
leur conféra en les créant sont, recherchés, 
et mis es^ harmonieavec l'ordre des sociétés, 
qu'ils sont appelés à former... ? Eh quoi ! les 
Grecs sont les plua malheureux de tous, et 
ils seraient testés les plus insensibles l.QueL 
pouvoir aurait suffi pour les retenir dans un 
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pareil engourdissement ? Qui a comme eux à 
supporter les coups, frappés par les mains fié- 
roces et avides des pachas ? Qui a compae eux 
à tendre le cou au ministre muet des vengean- 
ces d'un maître invisible ? Qui , sur son sol 
propre , doit supporter des humiliations 
d'homme à homme, de race à race , telles que 
celles que les Grecs ëiidurent chaque jour 
de la part des Turcs par suite de leur infério- 
rité sociale avec eux...? Ils sont vis-à-vis d'eux 

« 4 

comme des ilotes jetés hors de la société, 
n'ayant qu'une vie tolérée et une concession 
d'existence : c'est Tétat le plus intolérable qui 
puisse exister. Pour achever de le rendre 
tout-à-fait insupportable^ il faut que le nom- 
bre et la supériorité de civilisation se trou- 
vent du côté des opprimés : on sent qu'alors 
il est impossible qu'ils le restent toujours.... 
C'est à cela que se réduit toute la révolution 
de la Grèce : elle était tellement dans la na- 
ture des choses, qu'en laissant subsister les 
mobiles qui l'ont causée la première fois; 
fût-ellè étouffée vingt fois, elle recommence- 
rait autant de fois; car^ autrement, il faudrait 
que là nature se mentit à elle-mcmé en ces- 
sant avec les mêmes causes de ne plus pro- 
duire les mêmes effets. 
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Cèti nous conduit à une quêi^don «Ottie 
nouvelle, et que jç vais ipa'appliquei^ à ré^ 
•oudre. 



OÏAPITRE IV, 


Irf qifX>i sennrait^il ^^ arrêter la réi^oiution ac- 
tuelle de la Qrèce. 


A RiEK.-T-Hors de ces deiff cas : lo l'exter^ 
mijoation de la populaUqn ^ecque ;. î^p 1# 
c^iaiigeiii^ntdel^ civiUsation pairmi les Turc$ 
pu parmi les Grecs. Il est reconnu que 1^ 
révolution provient en grande p^tie de la 
supériorité numérique de la population de^ 
Grecs sur celle des Turcs : c'est un^ base 
convenue et dont il faut partir, $i cettp supé-» 
riorité relative se maintient avec se$ effets 
nécessaires,! la révolution rcçommec^cer^au-* 
tant de temps que les efi[ets de, cef;te supé- 
riorité continueront d'ag.ir , et l'on aura sans, 
cesse une nouvelle révQlution à réprinuer ;, 
autant vaut laisser aller celle-*ci- Ppur pré- 
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Tenir ces inconTëniens , il faudra donc item* 
ver queKpie moyen de borner ceue popola^ 
tion/ou bien de rarrêtér. • • .De qaoi faire choix 
pour arriver à ce résultat ? Sera-ce de I'ck- 
termination de F Amérique^ de» fiMbiaes du 
Bengale , ou des en^Hiches de Pharaon eoi»» 
tre les Israélites V Les enfans d'Ièmaël diront^ 
ils eomme le moinarqtte d'Egypte le ût 
contre ceux ^Israël , sapienter apprimamus 
eos ; détr^isons^les ai^c art. Mais , dans l'état 
actuel du nH)nde , commeiit cela pourrait-^il 
se Élire ? Il est tt^l oel état y prodail de la ci-* 
TÎlisatkH^ modcFfte / que tous les grands sé^ 
Vices sont devenus impossibles. Cet état est 
si favorable à rhomme, <ïue ne pourrait plus 
être oppresseur ^ui voudrait , ^m aimerait a 
rêtreet qui en auraitles moyens. « IltrouTeraît 
dans la civiHsâtk>ft un obi^tadie invincible : elle 
a banni de l'univers ces grands IbdEadts qûi'^ 
bnt fait f éflSnot , et qui sont Testés dans l'his- 
toire comuie la goutte dttsiai^ sur les vête^ 
zoens de {iamlët-u La main de Mitbridate 
jj^'Qsei^ait^ plus signer la mort de œntmitte 
Rottalifô ) et le fatal tocsin de la Sicile resterait 
suspendu immobile dans les »irs> » Rois et 
peuples^ tout a égalemen)! reçu de la dvitisa- 
tioh le joug indestructible d'une responsabi-» 
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Mté à laquelle H n'^est plus donné à personne 
de se soustraire^ . . Jk • . 

. Les Turcis n'oseraient pas s'abandoilner à un 
massacre public des Grecs ^ et pour ainsi dire 
légal.... La crainte surmonterait la férocité 
et la réduirait à une rageimpuissante..** Ils 
redouteraient le désespoir des victimes , ou 
les représailles de l'Europe ébranlée par les 
cris de ces victimes. L'effet des lois répressives 
contrela populatipn^se ferait long-tempsatten- 
dré : il serait facile à détourner. Tout s'ac- 
corde pour confirmer à la populatiiM grecque 
la supériorité dont elle. )ouit sur celle'des 
Turcs ; pour l'empêcber , il n'y a pa^s d'autre 
mpyen eiScace que l'eiitermination , et il est 
démontré que son impossibilité égale son 
horreur. 

U en est de même de la civilisation ; et là 
la difficulté s'accroit encore. 

Celle des[Grecsrésulte de leur religion efede 
leurs mœurs : il faudrait donc changer toutes 
les deux à la; fois ; mais qui.ajànms entendu 
parler, de pareille chose!? et qui a jainais pu 
l'exécuter ?• Par conséquent , les /Grecs con- 
tinûment à s'avancer dans la route; où leur 
religion et leurs mœui^ les ont por^ési; C'est 
piar ce double mobile . qu'ils ont pris part i 
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la civilisation moderne : il faudrait donc les 
refondjpe en totalité , ou les séquestrer ; il fau- 
drait qu^ils cessassent d'être actifs , spirituels , 
navigateurs ^ commerçant , c'est-à-dire qu'il 
faudrait en faire d^autres hommes ou les étein- 
dre. Si vous n'en faites pas des Turcs ^ ils 
resteront Grecs; et alors vous n'aurez rien- 
gagné à arrêter la révolution actuelle : une 
sedôàde^ suivie de beaucoup d'autres, ne 
manquerait pas de lui succéder. C'est un. en« 
némi dont on aura sans cesse à se défendre : 
il vaut autant s'arranger avec une première 
révolution: qufaviBC une troisième , ou bien 
avec une dixième* 

La révoii^tion actuelle de la Grèce ^ fondée 
sur les choses^ sur la religion et la civi- 
lisation ^ est donc y par la force de ses élé- 
mens y étemelle ^indestructible^ et se revivi- 
fiant par ses principes cônstans.: elle doit 
être eiiyisagée sous ces rapports ; et ceux-ci^ 
à. leur tour >voiiU avertir la politique de la 
marche qu'elle. doit suivre dans cette action 
où tout est neuf y où tout s'enchaîne , où 
tout fait à la politique une loi de se régler sur 
celte éternité de la révolution qui est son nt^ 
ti/^iiX principal. ; . 
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CHAPITRE V. 

Politique as J^'Eufope à V égard d^ la Gr^e. 

La rérolulîoii de là Grèce est une 4i|fi^ 
permanente par sa natare propre : c'est une vé- 
rite convenue , et qui vient d'être démontrée, 
n fettt donc agir à son é^ard comiÂe avec une 
chose dettiopée à durera c'eat'^âHiirie qu'il faut 
travailler a )a mettre en harmonie »vec las 
étahlissemena sociauiL déjà forme^^i Europe^ 
ce qui n'est pas autre cbçœ ^e chercher à 
k rendre le plus utile qu'il sera possible à la 
^ société j dont elle est destinée à faire désor^r 
mais partie. Le principe de son action étant 
le même que celui de son existence^ la durée ^ 
il ne fi'agit plus que dereconiifi^tre comment 
la Cirèee doit être placée en EUuropei pour 
que son introduction parmi elle , non seules 
ment ne lui soit pas dommageaUe y mai& de 
plus lui devienne utile ^ en incorporant les 
intérêts de ce nouveau membre de l'Ëunope 
avec les anciens. Pour réaliser cette vue , il 
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faut donc se demander^ i^ quel est l'état de 
la |)oIiti(}ue de l'Europe; a<* quels sont ses^ 
besoins i3^k quoi peut lui servir la Grèce. 

État de t Europe. 

11 faut le reconnaître c là plus douloureuse 
eicpérience ne permet plus ni doute ni hé- 
sitatiôii à cet égai^d. ÏjSl politique àe l'Europe 
est rej^fée faussée et meurtrie par les coups 
que' lui a portés Jie congrès de Vienne. Ap- 
pelé par un concours inou! de circonstan- 
ces à reconstituer le corps social de l'Europe, 
mission là pins élevée qui soit jamais échue 
en, naftage aul représentàns de la puissance 
européenne, c^ congrès, devant lequdi aurait 
dA pâlir ceitaî qui cimenta le trail^ de West- 
phalie devait embrasser toute l'étendtie de 
sa destination , el foripier seg calculs sur les 
avertissement contenus dans les agitations 
dont lui-même était ^ terme ^ et dont il 
devait s'appliqtier à prévenir à jamais le re^ 
tour. D^où étaient pro venues ces agitations ? 
De la mauvaise conformation de la plus 
grande partie des états de l'Europe^ parmi' 
lesqueb l'inégalité avait fomenté 1^ haines, 
les jalousies et tous les^ sentîmes ombra- 
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g6ux Âjuxquéls vingt ahnée^ de malbenrs 
communs n'avaient pu foire accorder qu'une , 
trêve signée sur les bords du précipice où 
tous allaient tomber à la fois. 

Parmi les membres de l'association euro- 
péenne, il s^en trouvait un trop grand nom- 
bre qui , par : leur ténuité , échappaient à 
l'ordre politique , ou' qui l'embarrassaient 
continuellement par le soin de prêter à ces 
faibles les forces dontils-manquaienl en pro- 
pre ; par celui de les maintenir contVe lesxfen- 
gers résultans de leur propre faiblesse, et dlStt- 
ténuer le déchet de considération qu'en gé- 
néral leur insignifiance faisait souffrir à la 
souveràinté.' C'était vers une organisation 
générale, grande et vivace, que le congrès 
de Vienne devait tourner toutes ses» vues, 
pour donner au corps de TEurope une liai- 
son et un complément qui lui avaient manqué 
jusqu'ici. Là était sa force et sa gloire -yia se 
trouvait la sécurité du présent et celle de 
l'avenir. Le congrès a-t-il pris son rôle à cette 
hauteur ? Loindelà : il nes'est pas piênieélevé 
à un système identiquement unifonne , don- 
nant raison entièreà un système complet, tel, 
par exemple, que celui du rétablissement delà 
propriété :iiU' contraire > dans sa marche va- 


( 45 ) 

cillante y mêlant ou plutôt brouillant tous les 
systèmes ^ il a £siit d^s emprunts à chacun ^'dé- 
mentant à l'égard des uns, ce qu'il établissait à . 
celui des autres : ainsi il excluait Gênes et 
J^enise de la réintégration dans la propriété 
souveraine^ ilfaixsait de mêpie i^onr Parme y 
tandis qu'en d'autries lieux il pressait son ré- 
tablis^ment. Ainsi il sacrifiait la bonne orga« 
nisation de la Pru^^e , si importante pour 
TEiirope entière, à la conservation de la Saxe 
tronquée^ mutilée^ aussi) inutile dans cet état 
àl^urope qu'à elle-même. Ce congrès était 
si éloi gné des idées générales , qu'il n'a pas 
même songé à porter le royaume des Pays* 
Sas jusqu'au Hhin et à la Moselle^ ce qui 
rend la création de cet état incomplète et 
de moitié moins utile au corps même de 
l'Europe qu'il ne l'qût été dans sa formation 
intégrale. Puisque le but de l'érection de ce 
royaume était de fortifier le nord de l'Europe 
contre la France y il fallait compléter la bar- 
rière; et, ce perfectionnement ne se trouvait 
qu'aux bords du Khin et de la Moselle. 

La seule opération politique exécutée 
dans ces derniers temps ;» avec le caractère 
d'une conccîption à la fois grande et com- 
plète , est la i;éumoA dç la Suède avec Jâ 
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deux états sont-Us à peu prés nuls pour TEu- 
rope. Avant la grande révolution de F Amé- 
rique, TEspagne et le Portugal tenaient plus 
à l'Amérique ifu'à l'Europe : même depuis la 
perte de ce pays, elles ont cessé d'être dç 
TAmérique, sans devenir tout-à-fait de l'Eu- 
rope. Ces états sont placés de manière à ne 
pouvoir rien en Europe sans la coopération 
de la France: celle-ci les sépare de l'Europe 
encore plus que ne font les Pyrénées. 

Toute la politique de l'Eufbpe est donc 
concentrée dans les trois cours dû Nord sous 
la suprématie de la Russie. Il eîi serait autre- 
ment , si la France , l'Ëspagnô^'et le Portugal 
n'égaraient pa^ leurs forces dans deis voies 
qui les rendent tout-à-fait inutiles à l'associa- 
tion européenne. Leur réunion présente une 
agglomération de quarante-quatre millions 
(P hommes , et de quinze cents millions dere* 
venus* 

Si cette masse de puissance se dirigeait 
dans un sens d'utilité générale, on verrait 
accourir à elle les états moyens du continent 
et de l'Allemagne, que la frayeur q.tie leur 
causent les trois cpurs doit faire tendre 
vers qui peut les contre-balancer. L'attrait 
qui les porterait vers elle serait d'autant 
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plus fort que lestrois étatssont essèhtieUémeht 
conservateurs^ ne pouvant êtrèhi conquérans 
ni conquis; quoique le royaume des Pays- 
Bas ait été créé contre la France, il revien- 
drait à sa fédération ainsi que la Suède , qui a 
besoin du midi de l'Europe contre la Russie, 
comme elle en avait besoin contre FAutriche 
au temps de Gustave-Adolphe et de Riche- 
lieu.... Il y a plus, l'Angleterre elle-même , 
qui a passé vingt ans à chercher des ennemis 
à la France ^ obéissant aux nouveaux besoins 
de l'Europe , se rapprocherait d« la France , 
dans laquelle elle verrait un appui solide pour 
Forclre de l'Europe. Aujourd'huielle est ré- 

» 

duite à entretenir des connexions avec l'Au- 
triche : connexions ineflScaces , parce que 
TAutriche , placée pour ainsi dire sous la 
main de la Russie, ne peut s'y livrer qu'avec, 
timidité , tandis que la Finance et ses alliés , 
exempts d'une crainte semblable , ne sont 
pas assujettis aux ihénagemens' ^ùe sa posi-^ 
tion commandé à TAutriche.' En ajoutant la 
puissance dé l'Angleterre à celles dont nous 
avons présenté le tableau, on trouve un total 
de soixante- deux millions d'hommes, et de 
trois milliards de revenus qui seraient dispo- 
nibles dans l'ordre de la politique qui leui* 
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paraîtrait la plu& convenable au bien général. 
Si un meilleur système eût laissé à l'Italie la 
disposition de ses forces , elle eût complété 
un nombre de quatre-vingt million^ d'hom- 
mes^ et de trois milliards d^ux cents mil- 
lions de revenus j qui transporteraient au 
midi de l'Europe la balance des pouvoirs 
^uropéefas qui <en est tout-à- fait élaignée,non 
point par la nature des choses et à défaut 
d'étofie ^ mais par la manière dont elle est 
taillée. 

En partai)! de ces données primitives ^ on 
arrive tout desuite au fond 4e la question de 
l'état de l'Eurppé.... Q^% voit d'w coup-d*oeil 
ce qu'il est ^ ce qu'il exige ^ par ou il pèche , 
et comuxent il peut être amendé...* car ûq ne 
peut point porter l'açibition plus haut. 

Quel est le principe du mal que nous ve- 
noiis de signaler? lo La disproportion antre 
les états de l'Europe : les uns sont démesuré* 
ment grands 4 l'égard des autires \ ^^ ^ qui 
est la suite naturelle de ce premier mal , le 
trop grand nombre de petits états : ceux-ci 
forment u^ retrait^ fprt considérable da la 
puissance gienéral de l'Europe^ par ceretrait 
, il existe une déperdition de forces qui , réu- 
nies y ou distribuées len plus grandes masses > 
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««TTirâieiit dficact^Bient au maînttèn àe Té- 
quiKbre général. Ainsi le Piémont , Lacques, 
FÉtat du pape » la Toscane , Modène, ne ser- 
vent à rien dans Téipiilibre européen : FAHe- 
magne recèle une quantité de petites souve- 
rainetés qui sont étran gères à cet ordre gén érat 
eu qui n'y entrent qu'indirectement. Le Por^ 
(ugal et le Danemardk , soit par leur faiblesse, 
propre , soit par leur position géographique , 
n'y sûiat pas beaucoup plus sensibles : un 
simple calcul va mettre c^te vérité dans tout 
sonjour« 

L'Ewroperenferme àpeu près centsoîxante 
millions d'babitans : pat lesmorcellemensque 
le temps a consacrés ^ d'accord avec les inté* 
rets de famille^ on trouve à peine sur cette 
ma$se d'hommes cent vingt millions qui 
prennent une part aotive dans le mouve- 
ment gébéral de l'El^rope.... C'est donc un 
vetrait > une perte effective de quarante mil- 
lions^ ou du quart de la population de cette 
contrée, qui ^ dans l'application^à sa politi-* 
que , sont comme s*ils n'existaient pas. Comme 
on voit , c'est une perte immense , et que les 
intérêts de l'Europe commandent de diminuer 
autant que possible, en rapportant au sou- 
tient de la vie commune les membres morts 

4. 
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de l'association générale. Le principe con- 
stant est qu'à mesure que certains états gran- 
dissent ^ ceux qui ont aussi une grande part 
dans le mouvement général^ par le soin de 
leur conservation propre, doivent chercher 
à se fortifier dans la même proportion^ car ils 
ont a préserver leur indépendance avec celle 
des autres , et ils ne doivent pas perdre de vue 
que bien peu de distance sépare la tropgtande 
inégalité de l'esclavage même : il ne faut pas 
chercher des exemples bien loin. 

DansTétat où les choses sont venues, l'Eu- 
rope se trouve pressée entre deux colosses , 
l'un sur terre , et l'autre sur mer. La dispro- 
portion de chacune des forces privées avec 
celles de ces deux géans réduit à peu près sa 
poUtique aux soins d'une défensive stricte 
et journalière , et £siit que toute l'attention se 
porte vers le moyen de parer ou d'amortir 
les coups qu'ils peuvent porter : c'est une 
position cruelle , et dont il est de l'intérêt le 
plus pressant de diminuer les incon^éniens. 
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CHAPITRE VI. 

* 

Besoins de T Europe. 

Ils sont de deux espèces ; 

10 Des états plus grands. 

20 L'accroissement de lacivilisation. ' 

11 a été démontré plus haut que le vice 
principal de l'organisation européenne est 
le trop grand nombre des petits états. L'Eu- 
rope en masse ressemble à ees états d'Alle- 
magne qui renfermaient un grand nombre 
de souverainetés immédiates : cette bigar- 
rure y gâtait tout. Elle n'est pas plus profi- 
table à ITEurope en généi-al^ lorsqu'elle se 
rencontre dans èon sein» Par elle, comme on^ 
Fa montré, l'Europe perd la coopération xiu 
quart de sa population ,. proportion domma- 
geable au plus haut degré. De plus, quand 
les petits états s'unissent aux grands , comme 
il leur arrive quelquefois de le faire, ils 
n'apportent pas des moyens égaux à ceux 
qu'ils trouvent chez les autres dans Tordre 
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des attributs qui font la force des sociélos r 
ainsi les troupes de ^es petites prîfidpaitté» 
sont très-inférieures à celles des grandes; les 
vues, la capacité même de& chefs, la nature 
des hommes qui composent ces contingens se 
ressentent du resse;rr.ement du cercle dans le- 
quel ils sont puisés. Dépourvus^ dansle'cours 
d'une carrière bornée^ des grands et nobles 
mobiles qui remuent le cœur du citoyen 
et qui portent ses pensées vers les hautes 
régions de Tordre social , ces hommes ne peu- 
vent s'étendre au— delà des limites dai^s les- 
quelles ils se trouvent comme enfermés. Une 
étroite prison est donnée par lui à leur esprit : 
il reste souvent dans une condition subal- 
terne. L'esprit de Thomme ^ semblable à ces 
matières ductiles qui reçoivent t'empreintedu 
moule dans lequel elles sont jetées , se modèle 
de même sur les objets habituels de ses occupa- 
tions : il s'agrandit oU se rapetisse suivant que 
de leur côté elles s'élèvent ou s'abaissent. 
Voyez ies habitans de Igi Grande-Bretagne 
et les sujets des petits princes d'Allemagne 
ou dltalie ; quelle comparaison peut -on 
établir entre eux ? et d^où provient Tinfério- 
rité, sinon de celle des objets sur lesquels^ 
leur position sociale arrête d^ordinaire leurs 
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regards? Règle générale : si rousToalez airoîr 
des hommes d'une grande valeur , donoftezr 
leur de grands intérêts à soigner , éi préseÂ-»' 
tez à leurs actions le plus noble but.. C'est 
ce qui fit ces gr^iftls citoyens ^ orgueil dé 
Rome et de la Grèce, et doM le monde ne 
cesse pas de s'entretenir. 

Accordâi-il jamais un quartdiieure d'at- 
tention aux afiaires de Lucques ou ïiiodène » 
dans des carrières ^ussi réirécies , que peut-il 
se troui^er pour l'esprit et pour le paitriotisme 
de l'l»Mame? I?un et Y^^te ne peuvent ren- 

gie. S'iis Tenaient à s'élever;, il s'^aMirait une 
disproportion entre eiâx et le^ sujet : ce 
sont les- petites ckoses <|m fdiUi HafOttiinë 
petiuSouices rs^orts^ o» peut coniiidëter 
les pef;ils états dovnine aussi fmieStes à Fhisptfâ^- 
nité qu'à la politique elle^ftiéffii^.. 
. Le second besoinde l'&urope esti'estQiirïon 
de la civilisation. Ici se découvre un iuitimii 
<}uin'a puêtredévoiléau^^euxdès àncifennes 
sociétés. Celles qui existent aujoutd'hui ont 
des élémens de feirmaition entier etaaeffit dtffé- 
rens daceux deisocîétès an^dennes^ par oon^ 
séquent elles doivent avoir^ des besoins que 
c^es^ilesontpi^éeéclééS'n'ontpû coàhaitre. 
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La science domine les sociétés mod[eme$<^ 
au lieu.. de la force qui caractérisait les an- 
ciennes. Elle en est l'anae^^ la. vie «t la gloire ^ 
mais y. par. un retour singulier, elle en estaussr 
le.tyran. En échange dès jouissances qu^elle 
leur apporte, elle les condamne a se surpas- 
ser sans cesse elles-mêmes y à ajouter travail 
à travail, perfectionnemeott à perfectionne- 
ment, afin de ne pas perdre le fruit d«i ef- 
forts antérieurs, toujours prête à être dé- 
passés par d'autres : en couvrant le {ront de 
l'hom me de plus de cour onnes , U science a aus* 
^i ajouté aux sueurs qui doivent en découler. 
Arméd'unesciencetou^ourscroissante, qu'en 
fpr^. rhomme, s'il xie sait où iLpeut en placer 
les produijts? En vain multipUerait-itceux-cî> 
ainsi que les attraits propres aies faille rBcher^ 
cher , si en même tenips il ne multiplie pas les 
consommateurs, et s'il n'aiguise pas sans cesse 
leur goût pour de nouvelles consommations. 
Déplus, la diffusion dé la. science l'a porté 
aujourd'hui dans, tous les degrés de l'échelle 
sociale : c'estlemondemémequienéstimpré- 
gné. Jadis l'homme / éclaâré biaisait l'excei»- 
tion:de nos jours elle est foîmée par ceux 
qui ne le sont pas. . 
Mais la fortune est plus avare de ses dons^ 
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que ne peut Tétre la science. . La nature die 
celle-ci est de s'enrichir en se distribuiant , ce 
qui en prouve rexcellence. Tout le monde 
peut prendre part au partage sans appauvrir 
personne^ il en est autrement delà fortune ^ 
elle a une qualité exclusive qui fait que la 
même chose ne peut pas se communiquer ^^, 
deux: à la fois. 

La civilisation agissant avec une force 
égale sous beaucoup de rapports ^ conduit, 
donc à deux résultats fort difFérens. Si l'in- 
dustrie peut donner à un pays plus de pro- 
duits qu'il n'en peut consommer , la civilisa- - 
tjon peut aussi ^ par l'éducation et les lumières 
généralement répandues^ fournir un excédant 
de science dont lasociété resterait surchargée» 
Il faut donc proportionner la consommation 
à cette abondance des moyens producteurs: 
tout pays qui présentera ces débouchés pré* 
ci eux ^ par là mréme sera éminemment utile à 
L'Europe, comme €elui qui nelui en présen- 
terait aucun y serait pour elle comme n'exis- 
tant pas : ainsi la révolution de FAmérique 
vient à prapos au secours de l'Europe ; elle 
lui o^re des débouchés immenses , et tou- 
j^qurs croissans , qui fourniront pendant long- . 
ténaps des aUmens au travail des bras indus-. 
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trieux , et des postes à remplir aux esprits 
inquiets. Après tout ce qu'a éprouvé 'FEu- 
rope ^ avec les fermens qai s'échauiFent dans 
son sein ^ la révolution de FAmérique est un 
don que le cid semble avoir réservé podr la[ 
soulager de ses maux passés, et pour pré^retir^ 
^^j^jÉaiftcoùp de ceux qui pourraient naître. On 
va voir les deux pays s'entr'aider n^utuelle- 
ment, se faire fleurir ,\ et s^enrîchir pafi* la 
double aciion de Fan sur l'autre. Déjà cet'effet 
est devenu sensible dans tout le littoral de 
l'Europe : FAngletierre lui doit sa tranquillité 
intérieure par Femploi que FAmérique d onne 
aux bras de ^es ouvriers ^qui, sans ce nou- 
veau débottciaé , resteraient oisifs et dànge- 
reux.^Déf à , sur tous les rivages européens , les 
cités commenreentà s'accroître sousl^inflnence 
de la révolution américaine : avec le temps , 
cette révoiiiition donnera à FEuropeunaspect 
nouveau. ^ 

- Étendoss cette idée et Misons : Si au lieu 
d'une Amérique , il y en avait deux , trois... ; 
reculons encore la limite , et faisons trouver 
cette secondé Amérique dans la Turquie 
d'Europe ; une troisième dans 1« Turquie 
d'Asie , une quatrième dans la Turquie d'A- 
frique : car il y a trois Turquies , égale- 
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ment funestes à Thumanité. A la place de ces 
Turquies mer tes ^ consomœaiil peu des pro- , 
duils de l'Europe , inaccessibles à la science ^ 
aux arts > aux goùls délicats de la société y aux 
Toyages^ placez trois contrées qui parta- 
gent les goûts des consomntadoiss européen- 
nes y tels que réprouvent les peuples policés^ 
et vous qilez voir quelle sonune immense de 
travaux vont payer ces coBSonunateurs nou- 
veaux^ travaux qui aujourdluii restent à 
faire , parce que personne ne les demande. 
Par conséquent, il est de l'intérêt le plus 
pressant de l'Europe de donner la pré- 
férence aux peuples consommateurs et ci- 
vilisés sur ceux qui ne le sont pas et qui 
ne sont pas susceptibles de Tétre. Ici se dé- 
couvre la totalité de la question. On la volt 
s'ét^lir entre le monde civilisé et celui qiii 
ne l'est pas : à quoi le monde nou cifilise 
sert-il à l'autre ? que lui apporte-t-il ? qu'en 
retire»t-il ? qu'a-t-il à lui donner ? Autant 
vaudrait qu'il n'existât pas y par rapport à la 
partie civilisée. La société humaine n'a donc 
intérêt qu'à la portion du globe qui a subi 
les influences de la civilisation ; et son in- 
térêt s'accroît à mesure que celles-ci s'éten- 
dent. Hors de là^ il n'y a pour elle que 
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néant. C'est donc à reculer les limites du 
néant j c'est à en retirer ce qni s'y trouve 
plongé^ a donner dn mouvement à ce qui 
est in-erte , des . goûls à qui n'a que de Tins- 
tinct y que les parties du monde civilisé doi- 
vent (aire servir leur pouvoir , dans la vue 
éclairée de ne pas succomber sous le poicb 
de leur propre civilisation ; de n'être pas 
forcées de demander trêve à leur propre 
science , et de commander à leur esprit de 
borner ses acquisitions. Le développement 
de la civilisation exige donc Taccroissement 
proportionel de son application^ sans lequel 
elle s'arrêterait ou rebrousserait sur elle- 
même* 

Faisons l'application de ces principes à la 
Grèce y et montrons que tout se réduit à 
une question de politique et de civilisation 
européenne. 
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CHAPITRE VIL 


Utilité relative de la Turquie et de la Grèce 

pour V Europe. 

» 

Qu'est la Turquie , soit d'Europe , soit 
d'Asie^ soit d'Afrique ? car il y a trois Tur- 
quiesf et cette maudite Turquie a eu le fatal 
pouvoir d'empoisonner trois parties du 
monde. Ce qu'elle est ? les faits sont là pour 
répondre ^ et sûrement ils ne laissent rien à 
désirer pour le faire. Ce qu'est la Turquie ? 
à la fois un cadavre et le sépulcre de la poptu- 
lation ^ des arts , des sciences^ un abîme où 
tout s'engloutit; un principe de mort d'au- 
tant plus actif qulls sont contenus dans les 
élémens mêmes de l'association musulmane ; 
un foyer éternel de peste morale et physi- 
que ; voilà ce qu'est la Ttirquie ! On ne quitte 
les tombeaux de ce malheureux pays que 
pour se purifier dans les lazareths. ^ 

La loi religieuse des Turcs > qui £orme 
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aussi leur loi civile , est une loi de séqueslra- 
tion : sous ce rapport ils ont hérité de la 
haine des Juifs contre le mélange avec tous 
les étrangers. Pour les Turcs j tout ce qui 
n'est pas musulman est ennemi^ traité comme 
tel : ce peuple a y par sa loi , l'horreur de la 
science ; il ne tend qu'a abrutir l'homme, sans 
craindre de dégrader l'ouvrage du Créateur*. .. 
Les mœurs et la langue des Turcs fortifient 
Téloignement qui déjà les sépare des autres 
natioi^. Jamais un Turc ne s'^atendra avec 
les homm^es qui ne sont pas de son culte ou 
de son sang. Aux yeux des Turs , tout 
chj^étien est un infidèle^ repoussé par l'au- 
teur de sa lod ^ un digne ofoj^ de la colère 
du prophète; et dans tous les chrétiens ils ne 
voient qu'utt ennemi plus ou moins déguisé 
de l'isUumisme : ils les regardent comme éga- 
lement fourbes; et cependant / dans cet état 
d'abjection , ces barbaires osent' encore jeter 
des regards de mépris sur tous les peuples 
qui ne partagent pas leur origine et leurs 
super^tions... Slatîonnaires dans la civilisa- 
tion , les Turcs imaginent que les autres sont 
restés ' immobiles coffttme em, y et quelqae 
échec qu^ils aient éproi^vé par leur infério- 
zité dans tau» les arts , surtout dans celui de 
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la guerre ^ vien n'a pu ébranler leur stupide 
ténacité. On le^ £^ vus égorger les sultans qui j 
frappés des avantages de la discipline euro^ 
péenne^ opt tenté de la faire adopter par 
des hommes qu'une superstition innée rend 
inaccessibles aux conseils de la raison et de 
Texpérience. Cent fois ils ont succombé sous 
des ennemis croissant en civilisaticm , etsur- 
tout en éducation militaire : ces cruelles le- 
çons n'ont pu les engager à faire un seul 
pas pour s'approprier, en vue de leur dé- 
feose propre ; les armes dont Tatteinte leur 
avait été si funeste. Si les Russes avaient re- 
poussé la civilisation avec la même opim*â- 
tr été , s'ils avaient traité le cxar Pierre comme 
les Turcs ont traité. Sélim III / aujottrcf bui 
ils ne menaceraient pas Gonstantinople* - 

La Turquie n'aide en aucune manière au 
corps politique ou industriel de l'Europe: 
c'est sous ces deux rapports que nous avons à 
envisager l'utilité de tous h^ états en générai ^* 
et celle delà Grèce et de la Turquie en parti- 
culietr. Quant à la politique turque ^ elle est 
fort simple : ellese borne àue prendre aucune 
part à celle d^TEurope : quelque chose qui 
arrive dans cette, contrée , la Ti^^rquîe la 
regarde faire sans déranger en k*ien soa 
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imperturbable graTité. QuMl y ait un équili- 
bre en Europe ou qu'il soit rompu * que les 
uns montent et les autres baissent ^ les Turcs 
n'en prennent point inquiétude : pour eux , 
autant vaut que tout cela se passe en Améri- 
que qu'en Europe: Plusieurs fois on a vu 
la Suède , la Prusse et l'Angleterre accourir 
à leur défense : vit-on jamais la Turquie faire 
un pas CD faveur de qui que ce soit ? Il est 
encore d'autres motifs^ qui éloignent les Turcs 
de la participation aux affaires de TEurope. 
' lo Ils regardent toutes les puissances chré- 
tiennes comme étant également leurs enne- 
mies, par cela seul qu'elles sont chrétiennes. Ce 
sentiment découle chez eux de ridée religieuse 
qui absorbe toutes les autres : dans l'homioe 
ils ne voient que le sujet de la religion. 
' 20 Le soin journaUer de surveiller la mar- 
che des autres gouvememens ^ tel qu'il est 
usité en Europe y la nécessité de se mettre 
-en harmonie avec eux y attention qui exige 
une surveillance de tous les instans, serait 
trop pénible pour le quiétisme ottoman , et 
hii imposerait une gêne dont ces hommes 
amollis ne pourraient soutenir le fardeau. 
La séparation établie par la religion , les 
mœurset lelàngagefont que, pour des Turcs^ 
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le monde finit avec la Turquie. Ils n'entre- 
voyent tout ie teste qrfà Iratrers les préju- 
gés les plus bizarres'^ tous issus Je Tordre 
religieux, qui dominé toutes les parties de la 
vie des Turcs. 

• Mais si la ^ie poîitic^ne , au plutôt la mort 
politique des Ottomans ti^apporte aucun 
avantage au corps social de l'Europe, leuf 
vie privée vî'eêt pas plus fructueuse pour 
elle. En effet , que peut-^ellé gagner àyec une 
population qui s^appauvrit tous les jours,, 
qmi diminue en nombre et en moyens de 
solde, et qui, étrangère aux goûts deFEurope, 
ne consomme qu'une petite partie de se^ 
IMToduits naturels ou inclustrids? 

Le Tare est voué à une vîe sobre* il Con- 
somme pen, sa nourriture est simple et seâ 
Vétemens dlirable» par sa vie sédentaire et 
par la gràfvité conéerVatricede sa démarche. 
A l'excepiîoîi: de celui de quelques grands , 
Je mobilier est vîl^ ou plutôt nul. Prenez fa 
carte de la Turquie t Sur un espace immense , 
quel<[ues villes seulement s'élèvent au.milieu 
des ruines , et doivent toute leur splendeur à 
Factitité entretenue par les Eùf-ôpéens. Si 
les Turcs seuls en étaient chargea ,"06 verrait 
bie&^ôt^ ces cités tomber au nîveatï des autres 
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\iiies qu'ils ont réduites à des monceaux de 
ruines* . Constantinople ^ Smyrne et Thessa- 
Ionique sont les seuls points qui présentent 
encore l'aspect de quelques richesses. Du 
reste , celte quantité de villes opulentes ; 
remplies d*an peuple si nombreux qui 
couvrait les rivages de laPropontide, ont 
disparu : il ne reste d'elles^ que remplace- 
ment ; et Ton peut dire d'elles toutes comme 
d'Ilium : Ibi Trofa fuit.... , 

.Quel avantage peut présenter à Tindustrie 
de rjEurope un peuple destructeur par ses 
moeurs , qui a des pieds de fer qui brisent le 
sol sur lequel il marche^ et des matins qui 
stérilisent tout ? Que peut-on gagner avec 
* des paresseux ou bien avec des pauvres ? Ne 
sont-ils pas à l'égard deà autres comme s'ils 
n'existaient pas ? Eb bien I voilà précisément 
ce que sont les Turcs j et c'est cette inutilité 
commerciale^ surajoutée à leur inutilité 
politique, qui doit porter à favoriser ceux qui 
se présentent pour les remplacer. Voyons si 
ceux-ci sont sujets aux repi*oches que nous 
venons de faire aux Turcs.,» 
. Les Grecs ne sont, séparés de l'Europe par 
aucune des bai:rières qui s'élèvent entre elle 
et la Turquie. Ce sont des Européens commei 
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le reste des habitans de cette contrée , unid 
avec eux par la similitade de religion et de 
moeurs; ils n'ont rien parmi eux qui puiss6 
les empêcher de s'associer a l'action générale 
de TEurope; ils ne partagent point les pré- 
jugés haineux /superstitieux ou dédaignent: 
que les Turcs nourrissent également contre 
tous les chrétiens : au lieude voir dans lés puis- 
sances chrétiennes des ennemis de tous temps , 
comme les Tiircs ont coutume de le faire, leâ 
Grecs ne pourraient manquer de reconnaître 
en elles des appuis quileâaideraientàdéfendre 
cette frontière de l'Europe contre les Turcs.... 
Là Grèce est donc très-susceptible de s'atta- 
cher fortement au corps de l'Europe y et de 
devenir un membre aussi vivant de l'asso* 
ciation européenne que de leur côté les 
Turcs sont incapables de le faire , condamnés 
qu'ils sont par tous les ëlémehs de leur 
existence sociale à une séparation continuelle 
avec l'Europe ^ et à une paralysie éternelle 
dans l'ordre politique. 

Les Tiircs n'ont qu^une bonne qualité en 
politique, l'inviolable fidélité à l'observation 
des traités ; .encore pourrait-on en faire 
honneur à leur orgueilleux quiétisme , qui 
souffre pour n'avoir pas à agir;, et qui dis-. 

5. 
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simule les in]ure&pour n'être pas contraint de 
venger celles donj ils auraient Voir de ^'aper- 
cevoir- Si la population tuifque diminue , 
en revanche celle des Grecs se propage avec 
activité : elle a pris le de$5u» sur celle des 
Turcs > en nombre comme en facultés mo- 
jrales.... Il en ^st d^ même du commerce ^ de 
la richesse,' et de tous Jes moyens d'offrir à 
TEuropc des débouchés qui lui imanqueront 
toujours avec la Turquie. Les choses sont 
arrivées au point ^ui^ place un peuple nom-^ 
bi*eux) riche > actif, au milieu d'un autre 
peuple touit-4-fait dépourvu dès mém^ at- 
trjj)uts. Il n'est pas difiijcile de reconnaîtra 
quel est celui qu'il importe d'adopter -ou de 
rejet» ^ ni celui qui doit finir |iar prévaloir. 
Dans le couimeree du Levapt, la part affé- 
rente au2f Grecs, doit l'emporter beaucoup 
.sur «elle pour laquelle les Turcs sV trouvent 
compris. On a désigné ce commerce par un 
nom génériqi^ ^ par une désignation généra- 
le , Celui de commerce dç Turquie. Mais» , dans 
le faitylaTurquiCfn/j entré que pour la plus pe^ 
tite partie* Le calcul propre à fixer le contin- 
gent particulier de la .Turquie et de la Grèce 
n'a pas été fait et serait coûteux à connaître. 
La Turquie ne fait directement le commerce 


maritime qu'avec un petit nombre de bâti- 
mens. Le commerce Ae i^Ardbipel et d'une 
partie de la Méditerranée est fait presque in- 
clusivement par les Grecs^. qui se livrent à 
cette nouvelle carrière avec une activité tou- 
jours croissante. C'est de là que sont sorties ces 
flottes qui ont résisté aux escadres ottomanes^ 
et qui ont surpris FËurope^ aussi bien que la 
Turquie ^ par leur apparition inattendue. 

Quand des hommes portés ainsi vers le tra- 
vail^ s'associant à toutes les parties delà cijvi- 
lisation de l'Eitrope, seront maîtres de^déye- 
Jopper toutes leurs fàculté^^ on les verra 
entretenir avec l'Europe, ;un commerça de la 
plujs baute importance^ et qui n'aura aucun 
rapport avec celui qu'elle peut &ire avec, la 
Turquie d'aujourd'hui. La Grèce deviendra 
dans ce genre une Amérique d'Europe ^ 
ouvrant à celle-ci des. débouchés de com- 
merce comme le fait rAmériqûe. Par consé* 
quent^ soit sous les rapports de la politif{iie , 
soit sous ceux de la civilisation ^ la préférence 
de l'Europe entre la Turquîç et la Grèce 
ne peut étr,e balancée :, elle a tout à gagner 
d'un côté y et rien à perdre de l'autre. Il ne 
peut être de motif de détermination plus 
frappant ni plus efficace. 
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CHAPITRE VIIL 


P^rai système politique de la Grèce par 

rapport à F Europe. 


Il a été établi dans le chapitre précédent : 

lo Que lé premier besoin de FEurope est 
d'avoir de grands états ; 

lào Que le second est. l'accroissement de la 
civilisation parmi tous les peuples j 

3» Que la révolution de la Grèce provient 
delà nature des choses , et qu'elle se renou- 
vellera , malgré une première compression , 
à moins d'exterminer les Gr^s' ou bien d'en 
faire dés Turcs ; 

4«Que les Turcs sont dans un état de dé- 
croissance progressive^ en dehors de la poli- 
tique et de la civilisation de l'Europe, et 
existant passivement et stérilement au milieu 
du monde ^ 

5o Que les Grecs sont dans une progression 
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ascendante^ semblables en tout aux Euro* 
péens^ et très-propres a prendre part à la 
politique et à la civilisation de 4'Ëurope ;' 

60 Que par là ils réunissent toute$ les ccn- 

itions quereguièrentle&intérêts derEarope. 

En partant de ces- données, on ai rire tout 
de suite au système qu'il convient à l'Europe 
de suivre à l'égard de la révolution grecque. 
Il semble que le ciel la tenait en réservé pour 
le moment où l'Europe aurait le plus besoin 
d'un pareil secours. 

Le mal le plus pressant, le plus poignant 
de l'Europe, on ne peut se lassei'^e le dire ^ 
est la suprématie de la Russie... Pour s'en 
convaincre ^ il n^ . a . qu'à regarder ce qui 
se passe : il n'est plus d'action vraiment libre , 
ou de choix que pour cette puissance ^ tout 
le rejîte agit dans un ordre subordonné, at- 
tend , consulte , et ne suit pas une direction 
entièrement affranchie : voilà la Russie, à la 
place de la France de Napoléon ; que dis-je ? 
bien plus haut que celle-ci ne monta jamais j, 
dans ces jours de gloire qui ont soulevé 
contre elle tant de haines et de craintes ! Voyez 
comme aujourd'hui tout le monde est dans Tat- 
tente de chacun des mouvemens de la Russie; 
comme Toeil cherche à pénétrer dans son 


cabinet j^ qpippflf pa rotloiite des ' défaisions 
qui.pieHy^e^rl veu£ei^fx^r le. sprl C0mi»nn; 
combiw 1^ Bi^mtel e^ls^yage de rEurope est 
marqué ^an^ çbac^q pÀiriie de eeite attiimdc 
contrainleF Que peuvent, unie$ou:$éparéeay 
TAutric]||ie et FAngleterra? CeUe«^i se sent 
rejçtée.ep 4skor^ 4^, 1^ dÎFectioift des affaires 
à laquelle elle a pris )u$qu^îeî ûtiê si grande 
part : çUe voit son éclipse politique arriver 
du haut du notrdf L'Autriclu'e^'si voisine dé 
la Russie , nVt*elle pas le plus grand intérêl 
à se faire dès olUés et des àppt^s qui Kaidënt 
à supports». oet iimnense fardeau? Dana une 
position .pareille , les états de rEurope ^-^ 
tière ne dévra^ent-ils pas rf garder contiae un 
bonheur , comme un vrai coup du sort en 
leur faveur , qu'il se prés^te sur la scène un 
peuple tout neitf pour remplacer un peuplé 
iiaé^ un peuple européen qui succède .à un 
peuple asiatique , un peuple civilisé quirem-^ 
plissa les vides que laisse un peuple nomade; 
Qr^ voilà ce que là Grèce vient offirir à TEu-^ 
rope; une bielle ^.nombreuse et croissanio 
papui4tton> des brus retrempéi^par une lutte 
fort dure; un esprit renouvelé et une har-r 
monie complète avec tout ce qui existe en 
ËuropeM- Depuis plus d'un 9Îècle la Turquie 


a eesié d^lre qudque chose pour TEurope : ^ 
elle ne lui a causé que des iracibarras : deuK^ 
fois^ daoê'les cin({tiante dernières années^ 
l'Europe a dû s'armer- pour rarracker aux 
serres de la Russie et de TAutriche* 

Il est bien démontré par l'état de la Tnt^ ' 
quîe €[u'eUe n'est pas un contre-poids pour 
la Russie , rapport sous lequel beaucoup • 
d^gptersonnes aiment à la considérer : elle n'a ' 
{fis la force nécessaire pour \m pareil rôle ; 
et quand elle Faur^^it ^ on ne la verrait pas en ' 
user danice bîit ;càr il renfermeunecontiûuité 
de travail et d'attentioti qui excède oit qui con- 
trarie l'ensemble de l'exislence des Turcsf ^ et 
qui les. porterait également en dehors de leur f 
s jrstème politique et de leur constilution mo^ ' 
raie. Par conséquent il existe dans cette pré- • 
tendue barrière contre la Russie un vide,; 
une lacune qu'il importe beaucoup de com-, 
bler. n faut pour cela eréier un point résis- * 
tant^pcftor que tout le &rd eau ne retombe pas^ 
du côté de ^Occident abandonnée lui«inéme. 
Dans l'état actuel^ c'est à lui à le supporter*: 
tout entier I car la Turquie de plus ou de 
naoins ne fait plus rien à l^faii^. 

iËn prenant ainsi la ^ question du côté des 
sauvegardes de l'Europe y on se convainci a 
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que, si là révolution de la Grèce v^ existait pits, 
U faudrait rinpenter. 

. Elte a tout le mérite dB^rà-propos. 

. La Russie est maîtresse de la mer Noire. 

Le Danube: débouche dans cette mer. Le 

. ,.-^ ■'■'■■■ - ■ - ■ ' "■ 

fleuve qui traverse la pltis grande partie des 
états de F Autriche, qui reçoit les rivières qui 
fécondent ses terres et qui entretiennent sou 
commerce^ la Save, la Drave , l'Inn^da 
Theysse, le Dniester terminera-t-il son ceur^ 
sous la domination exclusive de la Russie? 
Cela peut-il entrer dans les intérêts de T Au- 
triche? Peut-elle voir de bon œil les deux 
rives du Danube appartenir à la Russie , 
maîtresse de la mer Noire? Ne doit-elle pas 
désirer qu'il s'établisse sur ces rives un par* 
tage de domination ? Par conséquent ,;pour 
garder un de ces rivages , il faut y placer une 
puissance en état de le défendre. Nous avons 
déjà vuque.ce ne pouvait plus être la Turquie : 

il&ut donc que ce soitlà Grèce Mais^poùr 

parvenir à ce but si important , celle-ci a de 
grands pas à faire :. il faut que du fond du 
Péloponèse elle arrive aux bords du Danube , 
en occupant : tout Fespace que remplit au- 
jo,urd'h'uilaTurquied-Europe;Ici sep^-ésente 
une disjonctive qui n'admet aucune con- 
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tradicdon , celle d'après. laquelle la Grèce 
doit éti'eainsiou.n'êtrepasdutout.La Grèce 
partagée n'est bonne à rien à TEurope. ni 
à elle-même.: sans ces grandes proportions^ 
elle est annulée. Si l^ Turcs, conservent 
quelque partie de ce terrain , le combat sera 
éternel entre eux. et les Grecs y et dans cette 
lutte prolongée > Tutilité delà Grèce pour 
FEurope s'évanouira tout*à-fait..v. Tout cela 
finit avec l'occupation totale de la Turquie 
.d'Europe par les Grecs , et par leur forma- 
tion dans un grand état. - . , 

Supposons que l'indépendance ^ grecque 
soit bornée àlaMorée et à quelques iles de 
rArchipel, quel fruit TEurope retirerait-elle 
de ce nouvel état de choses , dans Tordre 
' politique ou bten commercial? Ne voit-on 
pas les Turcs et les Grecs sans cesse aux pri- 
ses y et leurs voisins troublés par leurs que- 
relles renaissantes? Les grandes circonstances 
exigent les grandes décisions. Puisque la 
Grèce a fait tout le chemin qu'elle a fait, il 
faut qu'elle le complète , qu'elle atteigne de 
prime abord à ses limites naturelles^ et qu^elle 
remplisse rapidement le cadre que la nature 
a tracé pour elle. Il n'y a pas de difficultés 
pour la Grèce proprement dite ; celle-ci n'est 
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point siélângée de peuplades étrangères ; à 
peu de choses près ^ tout y est Turc ou Grec- 
Le mélange des populations ne commence 
guère que ters la Thessalié , et se prolongé 
jusqu^au Danube. Éà vivent âes races d%om- 
mes sauvages , épres, accoutumés k ^e régir 
eux-mêmes en petites associations^ plus tri- 
butaires de laf Porte que ses sujets immé- 
diats^ guerriers de génération eti génératîoti, 
et propres a fourair à un bon fonds d'armée. 
La Homélie^ la Bulgarie sont presque entiè- 
rement turques. Mais rabôminable régime 
sous lequel cesdeux proviricec» ciistent depuis 
des siècles les a réduites à la plus triste con- 
dition. Le cadre du nouvel état de la Grèce 
serait donc formé par Fespàde ' qriî s'étend 
depuis le Bosphore^ le Danube* et les frontic^- 
res autrichiennes, jusqu'à la pointe de la 
Morée j . dans cette formation , la Grèce ne 
tiendrait à TEurope que du côté du nord> 
ainsi que le fait l^spagne par son attaché 
avec les Pyrénées : cette position serait très- 
forte^ n'ayant qu'un front à garder du côté de 
l'Autriche , couverte à la fois par le Danube 
et le Bosphore, enveloppée par la mer et 
jouissant de tous les avantages des positions 
insulaires: l'intérieur du pays est très-fort: les 
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montagnes eties défilés y abondent ; c'est une 
succession de thermopyles qui prêtent à une 
défensive très-faTOrableà ceux qui n'ont qu'à 
garder le pays^ 




CHAPITRE IX. 


Politique de V Autriche et de F Angleterre 
à Vé^ard de la Grèce» 


Qi7£L rapport^ dan$ cette ciixonstaDce^ a 

la conduite dç s deux cabinets de Londres et. 

de Vienne avec l'intérêt général de l'Eu-. 

rope et avec le leur propre ? 

Il semble qu'ils marcbent en sens inverse 

■■• ' ' i ■ 

de la nature des cho.ses et de leifirs, vrais in- 

térêts. ^ . 

Le système politique des deux, états est le 

même : la carrière commune à tous deux, 

est l'oppôsiiion à la Russie. C'est évidem- 

ment le principe des connexions que l'on 

voit se foriuer entre les deux états. Mais si 
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le principe çst commun, les moyens sont dif- 
férens , et la position est inégale. L'Angleterre 
né peut ni atteindre directement la Russie, 
i^î être atteinte par elle ; elle ne peut la frap- 
per que p§r la main d'autrui ^ et cette main 
doit être payée par elle : désorpiais tout le 
pouvoir de l'Angleterre se borne là. 

Au contraire , TAutriche peut atteindre la 
Russie. Mais que n'a-t*elle pas à craindre d'une 
lutte avec ce terrible ennemi 1 Ce serait 
bien pire que d'avoir affaire à la France. La 
Russie peut, 4^omme avait fait la France^ trou- 
ver le chemcin de Vienne : mais qui prendra 
celui de Pétersbourg ?^ On peut péniétrer au 
cœur des autres états : mais où est le cœur 
de la Russie ? Dans toute guerre cbntre elle, 
il y aura toujours plus à perdra qu'à gagner. 
* Il est donc de l'intérêt le plus pressant de 
l'Autriche qu'il s'élève dans son voisinage une 
puissance auiciliaire pour contre-balancer la 
Russie , et placée de manière à lui fermer le 
chemin du midi^ que celle-ci tiendra toujour$v 
à prendre. Ce serait se tromper étrangement 
sur la nature des choses que de' placer la 
moindre confiance dans les Taures pour for- 
mer cette barrière^ ce point résistant : ils en 
sont complètement incapables. Depuis long^. 
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temps ik se sont mis en dehors de ce rôle : 
plus durera cet empîre , plus durera Vinuti- 
lîté à^un grand . état privé de virilité , en 
proie à la dissolution physique et mo- 
rale , plus s'accroîtra la puissance russe par 
la langueur de cette empire agonisant : c'est 
tout le contraire qu'il faudrait à l'Europe. 
Elle a. besoin d'un redoublement de virilité 
dans les pouvoirs qui, pai^leur position, sont 
appelés à former la barrière contre les Rus^ 
ses^ et sûrement cette force se trouvera 
bien plus facilement; dans la Grèce renou- 
velée que dans la Turquie vieillie , usée et 
tombant en lambeaux: d'un côté se montre la 
jeunesse, de l'autre la décrépitude. 

Les cabinets qui . commettent le mouve- 
ment de la Grèce , contrarient donc un véri-? 
table' contre-sens contre l'Europe et contrie 
eux-mêmes en s'efforcant d'empêcher ce qu'ils 
devraient promouvoir de toutes leurs forces. 
Leur conduite paraît être entièrement con- 
traire à celle que les intérêts généraux comme 
leurs intérêts privés semblent leur conseiller. 

De ia part de l'Autriche , serait-ce la haine 
de ce qu'elle appelle révolution , système de 
maintenir ce qui existe, oi^ bien désir de 
marquer son .éloignemenl et son improba- 
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lion pour les innovations ? A la bonne heure : 
•3 ne »'agît ici ni de rérolùtion à provoquer 
>ou à encourager^ liiais d'tlne révolûtioà déjà 
faite , mais de l'ordre politique de l'Europe 
et An parti que Fon petit tirer Aë Cette révo- 
lution dans l'intérêt général/ et'tuéme dans 
celui de TAutriche, La révolution' grecque 
esl faîte : elle n'a pu être étouffée que par 
l'extermination de la . population grecque^ 
et jamais on n'osera demander à l^Autrichede 

fixer son idée sur une pardQe horrèui' 

Arec les meilleures fntentlons *, léscdbmets 
qui a$][)irent à la fois à lAetïté fin à làrévolu- 
tiôn et et protéger lés Grées, à garantir la 
souveraineté dés Turcô et la vîé dés Grecs^ 
n'entendent pas strffisamméiit !a question j et 
désirent ce qui n'est pas en leur pouvoir 
d'obtenir ; car leur vœu Vai contre la nature 
des choses : par cdnséqueiit TAutriche n'a 
rien de mieux à faire qu'a fie pas contrarier 
kl pente qu'à prisé la Grèce , et qu'à Taidcr à 
arriver tout de suite à son complément na- 
turel, sans lequel cette rétôlulioa resterait 
SQhs^ effet seniSbler pour la politique géné- 
rale. LeIfoR ^eiis, c'ést-à-dire Tesprit qui 
metchaqiiechoseàsai placé, le commande 
ainsi j il exige le Sacrifice des petites considé- 
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valions à un granctbut d'utilité (^•ontlesmoyeM 
se préserilent comirife d^eux-mêmès. 
Les intérêts commerciaux prohteraientde ce 

* t g -, r ■ ' î 

nouvel étiablissèmenf dans la même propor-^ 
lîon'qûe les intérêts politiques; car une nation 
qui a lès moeurs de l'Europe, qui consomnië 
comnie les Européens, qui est dans une pro- 
gresisîôri croissante , profitera bîeii plus au 
conimèrce de rÉuro^^é que lie peut lé ^airé 
une nation attachée aux moeurs asiatiques , 
avec tous lies vices qtf elles * traînent à leur 
suite, et tombée dans une décadence com- 
|ilète , daiîs' rappauvrisseinent; et la misère. 
Un grand état européen, formé aux lieux dans 
lesquels végète aujourd'hui une partie du 
squelette dé la puissance ottomane , pré-^ 
seritbi'a au commerce général dé l'Europe , à 
celui de l'Angleterre en particulier, des dé- 
bouchés beaucoup plus abondans que ne peut 
lèFairefun pays administré à la turque , dans 
lequel il ne se trouve qu une seule classe , 
0|[>presseurs publics et par leurs fonctions ; 
qui ose montrer sa richesse en laissant à tout 
le reste pour sa surete 1 hypocrisie de la pau- 
vreté! Or, tel est Tétat général de la Turquie*, 
.lies grands seuls se livrent à des dépenses 
éclatantes : le reste dé la population cache sa 
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richesse , n'en [pvàt qu'en secret et qu'en Irem- 
blanl, et semble ne travailler à l'acquérir que 
pour réussir à la cacher. En Turquie, la 
richesse ne peut guère s'acquérir que par Ije 
commerce , comme moyen de sûreté plus 
grand que la propriété de la terre. Celle-ci 
accuse pour ainsi dire son possesseur, elle 
décèle à tous les regards; au lieu que la for- 
tune mobilière ne peut être c[ue soupçonnée, 
mais jamais constatée. 

La Grèce libre , gouvernéje par les lois 
tutélaires de la propriété qui régissent Toc- 
cident de l'Europe , permettrait à la'ricbesse 
ïes révélations, et la publicité que Tabsence 
de lois semblables rend si funeste en Tur- 
quie f où généralement la possession de la 
richesse est un suj et d'inquiétude pour le pro» 
priétaire, au milieu de maîtres avides, et de 
lois barbares. Par conséquent la Grèce Pour- , 
nirait à des consommaitions beaucoup plus 
considérables que celles que la Turquie peut 
admettre : elle tournerait ainsi à l'avantage 
de ceux qui a.uràieht à en fournir les objets. 
Mais ne seraient-ce point les Européens aux- 
quels la force des choses donnerait l'inves- 
titure dé ces fournitures ? Ne sont - ce pas , 
leurs arts qui sont les agens exclusifs de touë 
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les produits dont se forment ces consomma- 
tions ? Ainsi ce serait pour eux que |a Grèce 
existerait réellement dans' son nouvel étatî* 
c'est upe admirable acquisition que l'Europe 
peut faire , et dont on n'aperdoit pas' qù^eïlé 
puisse j avec quelque apparence de raison, se 
déshériter elle-même. 

Que Ton cesse de lancer contre les Grecs 
des reproches flétrissans^ dont les mobilôs 
differei^t beaucoup de ce qu'on laisse aper- 
cevoir: on les accuse pour n'être pas ac- 
cusé soi-même dans sa conduite active oa 
dans son oisiveté ; on les accuse des torts-de 
la tyrannie qu'ils ont subie , et ils cherchent à 
la secouer ! On les accuse eux chrétiens et 
Européens j et on adopte leurs adversaires , 
ennemis des chrétiens et de l'Europe ! Il fjïu- 
drait les encourager, les soutenir dans la car- 
rière d'épuration dans laquelle ils sont entrés* 
Leur entreprise est dans Tordre humain 
comme dan sl'ordre politiqueâu premiérdegré 
de la dignité etde l'utilité ,; il s'agit de rendre d: 
la civilisation un grand peuplent une grande ■' 
contrée, Iln'y alariende ce qui caractérise ' 
les sédilioïis et qui en repà-ésentele caractère ' 
étroit et odieux. Loin dé ià, ici tout pbrïc 
l'empreinte noble et généreuse du désir inné 

6. 
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daus tous les cœurs bienplà€és> d^ reprendre 
le rang que Ton a eo parmi les nations , de 
rendr/e ^n antiquehonneur au nomt|ue Ton a 
pprte , et de se. soustraire à une domination à 
la fois flétrissante et oppressive, insupporta- 
bJle en6a comme l'estipelle de là barbarie sur 
la civilisation^ et dos ténèbressur les lumières. 
. LesdeuxpIusgraDdesetplusnoblèsépôqaes 
(le rhistoirede la Gré^ee-seront celles dîins les- 
quelles elle aura e%ip\â^é' te grandirai etlê 
gi'andTure^ 
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CHAPITRE X- . 

Mauvaise neutralité, de, l'Europe e/t^ei*^ la- 
Grèce, 

I 

Neutralité de rEuropeenvers-la'Grece ! 
Je crains beaucoup rhistoirep«MH*4'Ëjirepe^y 
quand elle ajuv^^ s'occuper idece^e-n^uirali-' 
té-là y Qiy à dire.cQmmfinti'£uFopei>à eu^que 
de la neutralité àoSîpir àila Grèce^. Bèuu^^se- 
cçurs en e^et.qu^IaineutvaliitéJ honorable 
retour pour toutrce qu'elljelaî^idcdli^l'HeBajère 
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«t /Phidias de vmieDt £tiir da anilieui d^etlè, 
emiportaiitkiirsiiamonels ourrages, comme 
£^ée sortit de l'émbrâsenueiit de Troie 
empcirtaTit ses dieux et son père ^ si l'Ëur&pe 
iPOBlw^ue à rester sotiiide a«ix cris des itom-» 
mes ÎBsus die leur sâzig ^ <}ui répa«ideiit le 
leur pour aorraober la torre ^ai enfanta oôs 
l^oies divins , aux 'batiiâ^res qui i^ftoreM j us- 
qu'à ces Bons sacrés^ et qui détruisent sans 
hoïïAû des monumeiis consacrés par l'âdmi- 
ration des siédes. 

Où e&t dans toat ced la plaOB de rhonneur 
de l'Ënirope? Ah 1 ne troublons pas les cendres 
de rhonnetir earopéen : il est mort, il est 
â^cen^du dans le tombeau creusé par rinsé»- 
sibilicé qni £siît assister froidement au $up*« 
phee <le la Grèce ; et { les sièi^es à venir lé 
-eroiyomt-ils ? ) qui fait conspirer contre là 
Grèce sous le nom ^dé neutralité.* . Une guerre 
ouverte aurait du moins le mérite de la 
franchise. 

Qoe^aites^vdus , soldai de la Graïrde-Bre- 
ta^e , qw ailes: prêtet* le secours de vxDtre 
expérience aux baï^bams de TOiient (i)^ Ah 

( I ) hts. papiers pubtkis ûat Afnioocë ^oe h^ist^cénp 
4' officie» â^og4jiis , surtipul d^.i^sH-cili^riQ^ miàent |»rU 
du service chez les Turcs, 
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du moins restreignez Femploi de vos talens 
à les guider dans les combats contre les Mos- 
covites ! Eux aussi pèsent sur l'Europe ; mais 
gardez-vous de méconnaître qu'il y aurait un 
sacrilège à combattre la Grèce.N'êtes-vouspas 
les Çûs aînés de la liberté des temps modem es 
commeles Grecs furent ceux des âges passés ? 
Vous avez été leurs continuateurs en Europe 
et les instituteurs de l'Amérique comme ils le 
furent du monde connu de leur temps ? Com- 
ment irez-vous défendre votre liberté con- 
tre vos ministres , si vous avez combattu con- 
tre elle eri faveur ô^esi Turcs ? Ne perdez pas 
votre temps et vos effp.rts à réchauffer ce ca- 
davre glacé de la Turquie :,il est mort ; la su- 
perstition a frappé sajvie dans sa source, et 
la stupidité seule circule dans ses veines*... 
Tournez- vous du côté ou la vie -se fait recon- 
naître : vous, peuple qui en renfermez. par- 
mi vpus des sources si fécondes, vous qui en 
avez déposé les semences en tant de lieux^ 
portez vos regards du çôfé de la Grèce; voyez- 
y un peuple tout neuf, cédant aux plus no- 
bles çn^otipns^ affrontant les plus affreux dan« 
gers, fier des souvenirs les plus éclatant ^ se 
présentant de nouveau .au n?ionde sous une 
constellation de héros-'Ct de génies qui'bxnl- 
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lent sur sa tête , et dopt rapparîtion, ravivant 
les plus augustes souvenirs, devrait la faire 
couvrir de la protection de Tunivers. Regar- 
dez ce peuple entrer dans la civilisation que 
TOUS suivez vous-même ; comptez tout ce que 
l'Europe doit gagner aux progrès de cette 
civilisation I ne fermez pas pour vous-mêmes 
les sources où se formeront de nouvelles ri- 
chesses dont Vous avez encore plus besoin 
pour votre tranquillité que pour votre for- 
tune. Désormaisl-Angleterrc ne peut avoir de 
calme que par la richesse croissante, et celle- 
ci ne peut lui venir que par lés progrès de la 
civilisation. Que sont Ithaque étCorfou auprès 
de ces noblesî motifs ? La politique anglaise 
doit- elle donc être subordonnée à celle des 
Sept Iles? et quand le cimetère ottoman, sem- 
blable à la faux qui dans son rapide passage 
tranche et brûleà la fois, aura fait de la Grèce 
un désert turc y à quoi vous serviront Ithaque 
etCorfou.U? Puisque vous régnez à Itliaque, 
imitez au moins la J)rudence de son ancien roi. 
Dan^ cette destruction inconsidérée, que de- 
viendront vos comptoirs! et quel temps n'a u- 
rez-vous point pour pleurer ceux que lat Grèce 
renouvelée ne diemkndait qu'à^oûs ôtfrfk:,! 
Il en est des peuples conimé àes individus! 
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c'est toujours avec la j^eunesse qu'illauf trai- 
ter^ il n'est rien à attendre (le la décrépitvide; 
et les yents d'un hiver irréparable ^ui souf- 
flent du côte de la Turquie^ tous avertissenl 
de vous tourner vers les lieux d'où se font 
sentir les douces haleines qui accompagnent!^ 
printemps. Dans quelques années^ des milliers 
de bras queroisiveté rendra dangereux ppur- 
ront faire regretter au mini$tèj:e britaxmique 
ses calculs d'aujourd^hui.... 

Et vous écrivains ^ qui 4^ foad de TAu- 
triche semblez tous êire voués à servir d^ 
conducteurs à toutes les calomnies que mil^e 
motifs honteux font redoubler contre des 
liommes que le respect universel devrait 
entourer 3 vous qui travaillez sans cesse à 
égarer Topinion de TEurope sur l'çtat réel 
des affaires de la Grèce ^ qui prostituez vos 
préférences à des Turcs y e^ qui vous laissez 
décorer dutitredeleurspatrons, vous avezei^i 
beau balancer l'opinion çle la paix àla guerre 
et de la guerre à l{i paix y vpqs ne çl^a^ere^ 
rien à la nature des choses : et si le destin 
voulait que la Grèce sylCCo^l^£irt ^ qvi'auri^' 
vous à mettre à la p^^-oe de Tappi^i qu'eue yiei^t 
TOu^Hoffrir Qontre cette .^^r^idable $<u3sie^ 
robjeti de VQtf ç ffaj^Hç ,,. bélçisl trop bie^lon* 
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Me, mai9 dont la^tupjde et BÇLqlle Tn^qu^ 
ne vous défen^i:'? pas ?.- A J'hojriîeiir ^'i^* 
ç^pire^a caloçnnip Se joint encore ceUedumau- 
vais sens c[ui ^'obs^ine à méconnaître aps yévi- 
tables intérêts ; et quand on vous voit ips^ltc^ 
la Grèce , faire 4^^ vœux paijir ^es ^niiemis^ 
il semkl^ Toir cj ç& hommc;^ assez déppuryus dp 
sens pour aller .chercher leurs amis parmi 
Je\irs enuj^is , et J^eurs ennemis parmi leurs 
aiuis. 4^ppren.ef que si la Turquie n^estfaibe 
po ijf r personne^ la Grèce nouvelle est fait je poi;ir 
l'Europe et pour ^ous. Bejte^ez bienque c'esl: 
un présenf. que le.cid yeut bien vousfaire^ et 
ne vous obstinez pa^ ^ repousser se^l^enfaiits. 
A quels signes sp reconnaît la nem;raiUt;é ? 
Qui dit neutralité ne dit-il pas en même 
temps ég^Ué entre les eontendam? Or C(at 
OKdre 4'égf^lit4 a^t-il eAé observé entre la 
Grècç et la Ti^i?quî^? A*t*-Q^ lotisse toutes les 
portes ouvertes vers l'u^e comme vçjr^ l'qkutrq? 
A-t-on laissé tous le^ ip^^^ns ouverts pow* 
les uns comme pour le^ autres? A *t-*Qn cber* 
cbé à retenir ; à amortir Pélan qui se manife^ 
tait pour la cau^e df la QfèP^? L^s gouverne- 
mens n'oiit - ijs pas usé Qpntre elle ^ des 
moj^i^s dont ils d^pps^pt (puioiu^s d'une 
no^gaijère 4ét9urnée^ çn évitant le cp^truied^ 
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ropînion? Est-ce là de là neutralité véritable? 
et sufBt-il de à\vei Je riarme point , ye i*e- 
garde faire : je ne suis ni Turc ni Grec ? Beau- 
coup de degrés séparentla coopération directe 
d'avec la faveur ^ et Fappui public d'avec 
les secours détournes. Aujourd'hui tout le 
inonde sait faire ces faciles distinctions , et 
nul déguisement n'échappe jplus a personne. 
Une observation importante se présentait : 
toute révolution déplace un grand nombre 
d'existences , et, en se calmant^ ramène à l'oi- 
siveté beaucoup d'hommes formés à la cha- 
leur de ces commotions : nulle révolution 
n'ayant égalé en grandeur la révolution fran- 
çaise , nulle n'a déplacé ni déshérité de leur 
carrière un plus grand nombre d'hommes. 
Un torrent arrêté dans son cours renfle ses 
eaux et se déborde : cet état violent et pé- 
nible s'étend à un fort grand nombre d'indi- 
vidus rquatid doiic il s'élève quelque part 
de ces scènes qui peuvent parler àleur ima- 
gination, et leur retracer l'image d'occupa- 
tions chères à leurs souvenirs^ pourquoi ne 
pasleur ouvrir les pprtes vers elles? L'Europe 
resiemble* aujourd'hui aux chanips Élysées 
des poètes , qui représentaient letirs héros 
occupés dans leur demeure des exercices 
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auxquels ils s'étaient livrés pendant leur Tie, 
Une politique bien entendue dictait délaisser 
de grandes facilités* aux hommes qui se' trou- 
vaient dans cette situation 9 pour l'emploi 
d'une activité qui se dévore ellf-même en 
manquant d'alimens : il arrive quelquefois 
de se plaindre dumalque l'on n'a pas su préve* 
nir, et les médecins expérimentés n'ignorent 
pas qu'il faut ouvrir de largesdébouchésàtout 
ce qui peut gêner ou bien irriter les principes 
de vie qui soutiennent les corps animés. 

Européens , avec tout ce que vous devez 
à la Grèce , vous êtes neutres, ou plutôt 
vous ne Têtes même pas ; car vous penchez 
évidemment pour ses ennemis... Apprenez- 
nous en^ vertu de quel droit public le prince 
Ipsylanthi est retenu dans des cachots étran- 
gers ? Il s'y Rencontrera avec ces députés 
de Naples, qu'un autre droit public ( car 
il parait qu'il y en a de beaucoup de façons) ,' 
a amenés dans ces mêm^s lieux ; }à, ils pour- 
ront rendre hommage aux doucéurs-des gou- 
vernemens occultés etabsohis : là^leur exem- 
ple serjiuile grande et iégitinie excuse pour 
les révolutions contre Farbitrfeiire et Tabsolu, 
et montrera à quoi elles sont bonnes... Si 
c'est en guidant les étendards des- Turcs-, en 
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4jiAe ycM:i^ i^Qu^ montirez neutres, woïve «oeu- 

jêbrçmiae f>ar ^e au aQiOinhr.e de cesingn^i-- 
i]dàe^ s^eoneUes dcmit ,die sak 4lenander 

diy^dtt^ 
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fn»a <le r Europe. 


ïh est tout «Qtîer pour la Grèce comme 
il l'est aussi pour r^aiértqfciè. Ce n-est pas 
simpUment im^ opinion ^ rnifi espèce de 
mod^ telle qu'elle é^clata a Touyerture de la 
révolution americaiatB ; «'ert un yœu pro- 
nonce > produit à la îqU 4u ^enùvkeiA €A de 
la raison , une opération de Tesprit et un 
mouTement du cœur... L'Europe agit ici 
comme d'instinct , et celui des masses n'est 
jamais faux... Si les deux, questions de la 
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Grèce c^t dfe rATnériqlie se traitaient dans 
un lîeu^ où la populatîbû de l'Europe pût' 
comparaître j dccé nouveau fbrum s'élêvé* 
ràit- un- cri unifbrme dMndépehdhiicé et de 
secours pourlVine eirpoùi:*l*autre... Dans cet 
élàti commun^ se' montrerait là vérité de' 
l^age- qui dit que la voix dit peuple est 
cell& dé Dieiii Ceci n'est poinr, comme on 
fTottîTait lè^sttprpoier/une conjecture, une 
opinion fbmréé sur dfes désirs secrets; c'est 
laconvictioTï réstdtanté dfe roB^ervatiôn d« 
là* iMtttife' dte ctfdseé, qiii' par elle repré- 
sente ^ le^dis^bâiilôiis qui agissent sur lès 
ma^és ; ef ^ les' sentiMens qui ' ennoblissent ^ 
llionïnile; Qtt'ttn danger nienaceuh hommre, 
le ^ pretriier mautement y celui ^ dé la nature , 
porte vers son secours. Qu'un* orphelin se 
d^bàttfr entre l4s' mains d^àvîdès et cruels op- 
presseurs , l'intérêt redoublé et tous les 
cœurs sont'à lui ^ sans qùll ait besoin dé les 
sollfcitet* : soàïnalheur seul sufiït^pour lès lui 
dbtffl*er tous... Eh' bien ! la Grèce est Tôrplie- 
line dô l'Europe , redemandant son héritage 
aux hordes sauvages qui depuis, tant de 
siècles' l'en ont" dépouillée. Ici chacun se 
sénr blesse , ici chacun entre en compte avec 
lattaême ^ et te 'démande ce que dans tout 
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son être il ressent de conformée avec les 
Grecs ou bien avec les Turcs ; si l'instructioa 
qui a formé son esprit^ les arts qui décorent 
son habiation et qui font une partie des 
délices de sa vie y sont nés sur le sol de 
la Grèce ou de la Turquie,^ si ce sont des 
fruits cultivés par la main, des habitans d'A- 
hènes y ou par celle de$ guerriers faroucbës 
que le Caucase a vomi suy la Grèce. L'édu- 
cation forme des liens entire les maîtres et les 
disciples : ceux qui ont^ donné la vie de 
l'jesprit sont de seconds pères dont les soins 
.doivent être payés par l'amour et le respect. 
Les Grecs occupent cettq. place glorieuse à 
l'égard de TEurppe dont ils ont été les insti- 
tuteurs, et l'on ne sacbe pas que la Turquie 
lui ait rien appris.*. 

Il est donc évident qu'il ne peut manquer 
d'exister clans la généralité de la population 
européenne un attrait q^i rs^ttire vers la 
Grèce ^ et qui se manifesterait parmi elle 
d'une manière éclatante^ si les gouverne* 
mens n'en arrêtaient pas le développement. 

Ce voeu des peuples, relativement à la 
-Grèce et à l'Amérique m.ain tient entre eux 
et les gouvememëns une contradiction qui 
peut devenir fâcheuse pour ces derniers , 
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qui se sentiront incommodés par ces dissen- 
timens autant qu'elles dureront... La diver- 
gence d'opinion entre le gouvernement et le 
peuple est toujours dommageable pour celui-* 
ci : c'est lui qui toujours a le plus à y perdre ; 
car le peuple a mo^is besoin de l'opinion 
dû gouvernement que le gouvernement n'a 
besoin de l'opinioji du peuple. £n ce ca^^ ce 
que le gouvernement a d^ mieux à faire , est 
3e bien /reconnaître l'état et le principe ^e 
l'opinion , et de la suivre quand elle est fon- 
dée , et sûrement cette opinion ne présents^ 
jamais des motifs plus légitimes que celle qui 
se prononce si hautement en faveur- de l'A* 
mérique et de la. Grèce. 
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CHAPITRE XII. 


La Russie. 


La Russie est-elle amie de la Grèce? Noq. 

' • - ■ 

Est-elle son ennemie ? Non. 
A-t-elle encouragé l'insurrection grecque ? 
Loin de là , elle l'a ({miiiiiée de suite des ma^ 
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chinations criminelles qui ont" trouble Foc* 
ci dent de V Europe. • 

Une politique rtië!»qdih^ eti'otithiîère pr^^ 
«ente sans c^sse là'RusSîè ddmîne plriètfe à dér- 
Vor«r Cbrist^titînôplè. C'est uri point de Tue 
fkvLX et faible tdistà^^IàfëisJ.. Quelles sont 
donc les intëntiôrii de la Russie à Pégàrd de 
là Grèce? Son action est' doublé: elle agit 
lo à l'égard de ia Turquie; 2» à celui des 
Grecs. 

10 La Russie exige de là Tùnjiiîe V^^ccom- 
pilissetn'ént des traités; a® elle'enleiïd'empê- 
dher lès sévices contre les Grecs > nrais sans 
stmtecSir leur insurrection. 

Existe- 1- il un vérîtabfesujet'dègiicrre en- 
tre la Russie et la Turquie? Non. Si de 
part er d'autre oirsi^trourait dànà-cès-temps- 
calmes^ propres à entretenir les dispositions 
bienveillantes^ oh n'én^ndi:^it point parler 
de guerre; car on ne peut dire d*ùne ma- 
nière précise sur quoi ellç porte : on ne se 
dispute rien qui ait un corps et que Ton puisse 
saisir... Ce 'qui est le plus évident^ c'est que 
le^ déuic gbirvernemen^ ne sont pas les maî- 
tres d'empêcher la gtrètre ; les Turcs la veu- 
l6ïit^ lé$; Russes aussi; corâmeiit serait-elle 
éviléè. ..TRésîstéi^âùï voéux'd'tiji péupfèarmé , 
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en 9oî-iiiéme est peu sûr, et surtout en Tur- 
quie : la guerre est donc inévitable» 

H faut rire de ces moyens artificiels de di- 
riger y OU plutôt d'égarer l'opinion , tels que 
les hausses et les baisses qui sortent alterna- 
lÎTement de la roue de fortune de quelques 
s^culateurs , et que dans son ignorance 
le crédule vulgaire regarde comme les régu- 
lateurs des affaires... L^hiver , enchaînant les 
pas des guerriers, a prêté à tous ces jeux 
déeevans5 mais le soleil est remonté sur son 
char, les jours s'éclairent et s'allongent, et 
la carrière ne tardera pas à s'ouvrir. 

Ici se présente une question bien naturelle: 
Jusqu'où là Russie peut-elle étendre ses 
conquêtes sans danger pour TEurope ? 
Jusqu'au Danube. Là le cadre de la Russie se 
ciomplètxî : plus loin y il n'y a plus de bornes. 
lia possession partielle ou bien intégrale de 
la Moldavie et de la Valachie, depuis que la 
Rwsie occupe la Bessarabie, ne change rien 
à 4'élat actuel de cet empire relativement à 
l'fiairope : ce n'est pas là ce qui fait les dan- 
gers pour elle : quelques provinces de plus 
an de moins pour la Russie ressemblent à 
quelques milliers de livres de rentes retran- 
chéès ou ajoutées dans la fort une d'un riche 
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Il est dans la nature des choses que ces pro- 
yinces soient réunies à la Russie^ et que celle-ci 
arrive au Danube. On. pourrait même dire 
que cette nouvelle acquisition , mettant le Da- 
nube entre le territoire des deux empires 
rui^e et grec^ deviendrait un principe de 
paix en les séparant d'une manière pronon- 
cée : il y a cent vingt ans que la Russie a 
commencé ce grand ouvrage. 

Le partage des deux provinces citées plus 
haut^ entre la Russie et l'Autriche y vaudrait 
mieux; mais leur réunion sous le sceptre russe 
ne fait pas grand'chose à l'équilibre européen. 

Il n'en serait pas de même si la Russie fran- 
chissait le Danube et saisissait Gonstantinople: 
là le tocsin devrait sonner dans toute l'Eu- 
rope. On ne peut assigner le degré de gra- 
vité d'une pareille démarche : ce serait Rome 
franchissant les Alpes , et se débordant sur la 
Gaule et la Germanie. 

Le même incoayénient ne se troure pas 
dans les attaques que la Russie petit former 
sur l'Asie mineure : là commence pour elle 
une carrière illimitée; et pour se procurer 
quelque sûreté^ elle doit aller au moins jus- 
qu'au mont Taurus. 

Deux choses vont dans cette nouvelle cir- 
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constance^ ajouter à la puissance morale et 
matérielle de la Russie : 

i^Le râle exclusif qu'elle joue: seule elle 
décide des affaires de l'Orient^ fait les sienne» 
à part y décline les médiations y et tient tous 
les regards fixés sur elle. On la verrait refu- 
ser un congrès , parce que les congrès sont 
des juges ^ et qu'elle veut bien juger les au- 
tres^ mais elle ne se laisse pas juger. 

Les armées russes^ étant en guerre dans 
le temps que les autres seront en «repos , 
leur deviendront supérieures en science , 
comme elles le sont déjà par le nombre. La 
guerre et les champs de bataille sont les 
véritables écoles des guerriers : les espla- 
nades et les polygones ne peuvent jamais oifrir 
à leur instruction les combinaisons y les 
hasards terribles que renferment les jeux 
sanglans de la guerre. Le moral du guerrier 
ne se forme que dans les combats réels y dont 
les évolutions les plus savantes pendant la 
paix ne peuvent pas lui donner J'idée. 
^ La guerre de TOrient remettant en action 
tout le militaire russe , il se trouvera qu'il en 
. sera des armées comme du cabinet russe , qui 
seiil agit y et que tout le reste regarde faire. 
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CHAPITRE Xin. 

S^al danger d^s Grecs. — La Discorde. 

Le ciel semble avoir piiis sous sa protection 
la cause des Grecs , et leur avoir ménagé des 
diYersTons dont ils ne sont pas les objets. Leur 
ealut peut leur venir de leurs ennemis^ dont 
la rage aveugle et féroce leur a préparé des 
vengeurs inattendus* Seuls contre toutes les 
forces de Tempire ottoman^ ils pouvaient 
être écrasés: ik peuvent prévaloir, ils pré- 
vaudront par la division des forces ennemies. 
Les voilà occupées contre deux ennemis ar- 
rivés fort à propos au secours des Grecs : ils 
en profiteront , quoiqu'il ne lètir soit pas 
destiné directement. La Perse et la Russie 
n'ont pas immédiatement en vue la révolution 
delà Grèce : mais cela ne l'empêchera pas de 
profiter de leurîntervension^ et d'en faire sa 
chosepropreXesPersans^toutaussi fanatiques 
que les T u rcs , ne prennent pas le moindre in- 
térêt aux Grecs^ infidèles à leurs jeux comme 
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à ceux des Ottomans. La Rassiè a traité la ré-^ 
Tolution grecque de suite d^s machinations 
qui ont troublé V occident de V Europe: elle 
veut la conservation des Grecs; mais anrec 
leur soumission elle ne permettrait pas leur 

^ massacre^ mais elle n'admet pas davantage 
leur révolution. Ces deux diversionssont donc 
des surYcnanees y et non pas des secours in- 
tentionnels : on n'interdira pas aux Grecs 
d'en profiter ; mais on lae vient pas les Leur 
offrir : cette distinction est essentielle à saisir. 
Ddns toute insurrection^ demx choses sont 
prineipalemeifet à conÂdârer : i» la qualité de 
ceux qui y prennent part, et le but^drs le- 
quel ils tendent; v^ le temps. 

Ici je n'ai pas à m'occuper des insurrec- 

• tions individuelles ^ produits d'intécéts ou.de 
calculs personnels^ que Ton caractérise ou 
que Ton flétrit par le nom de reVafte. C'est 
le combat de la force privée contre la farce 
publique^ et l'issue n'e^i peut guère être dou- 
teuse. La force collective , telle qu'est celle 
des états 9 a tou)Our3 par elle-même xme- 
grande supériorité. -^-r Je n'ai à. parler qoïè 
des insurrections faites en corps ^ de nation^ 
telles que fiu*en4; cellescdieta SuisjBfe>de k Bd^ 
lande; du PortrUf^l contre l'Espagne^ de 
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Gênes contre rautriche , et des deux Améri* 
ques contre FAjigleterre et l'Espagne.- 
' L'histoire montre ces espèces de révolutions 
presque toujours triomphantes après de gran- 
des souffrances^ il est vrai \ mais elle les montre 
presque toujours couronnées de succès. Nfe * 
nous*abusons point sur le principe de ce suc- 
cès : il est dans la nature de l'entreprise et dans 
son but. Gelui-ci est si noble^ il émeut tellement 
les âmes , il leSvdispose tellement aux sacrifi- 
ces y il inspire des résolutions si généreuses y 
il montre au terme de la carrière tant d'es- 
poirs glorieux y que les dangers perdent de 
leur horreur ^ que les souffrances s'adoucis- 
sent^ et que l'homme tire du fond de son tré- 
sor véritaUe, qui est son çœur^ des ressources 
que la grandeur des épreuves le force d'y 
chercher y et que^ans elles il ne supposerait 
pas s'y trouver. C'est sur ce riche fonds que se 
sont appuyés tous les peuples qui ont voulu 
sincèrement la liberté -. de ce foyer ardënt-et 
épurateur sont sorties les résolutions subli- 
mes y et ces hommes démesurés avec leurs 
semblables^ qfii font remonter nôtre mémoire 
jusqu'aux temps héroïques. Ainsi ûrent les 
Hollandais et les Suisses^ ainsi viennent de 
renouveler ces merveilleux exemples les 


. ( io3 ) 

guerriers américains qui^ dans les champs de 
Golombiây ont exécuté des prodiges que la 
muse de l'histoire transmettra à la postérité 
étonnée. 

Toute chose a son enfance ^ qui est le 
moment de la faiblesse : attaquée dans ce 
moment; elle peut périr facilement. Le temps 
où éclate une grande insurrection, celle d'un 
peuple, est celui delà formation de tous 
les moyens de la soutenir : ainsi ils n'exis- 
tent pas encore^ alors beaucoup de jours 
iBont nécessaires pour les réunir, les disposer 
et les mettre en jeu dans une action hari^o-^ 
nique. Mais , lorsqu'ils ont eu le temps d'ac- 
quérir tous ces attributs ^ la chose change , 
et l'insurrection jouit de tous les avantages 
attachés aux organisations régulières. 

Faisons à ^a Grèce l'application de ces 
principes. 

lo Son insurrection est celle d'un peuple 
entier , nombreux , qui se propose un but 
distinct , facile à reconnaître partons, et du 
plus haut intérêt pour eux. Cette insurrection 
réunit toutes les conditions des insurrections 
qui ont eu les plus durables et les plus grands 
succès. 

20 Elle a eu te temps. Le grand maître 
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Ggt en sa farenr : s'il eûi-et6 dans les babi* 
tades ou dans la possibilité des Turcs de se 
presser pour lattaquer ^ ils auraient pu l'é* 
toufFer au berceau : mais dans ce berceau 
reposait un Herculei II en est sorti , il)ouit 
de la plénitude de ses forces^ il a saisi sesarmes: 
il pouvait être attaqué, aujourd'hui c est lui 
qui attaque : le dompter , n'est plus possUsle 
aux Turcs. 

Les Grecs sont les maîtres du Péloponèse 
entier : la configuration de cette contrée , ses 
fortifications naturelles suffiraient presque 
seules à sa défense. Dans un pays pareil ^ un 
peu d'habileté peut rendre de grandes: £@gFce& 
inutiles et en triompher. Les Turcs ont peu 
de bonne infanterie: leur force est dans leur 
cavalerie j et la Grèce est le pays du monde 
le moins propre à cette armé. I/armée grec- 
que a eu tout le temps de se grossir, de s'or- 
ganiser /de s'instruire. Elle en saura tou- 
jours plus que celle des Turs : elle dépend 
tout à l'heure d'un gouvernement qui a pris 
des formes régulières j elle a tout ce qu'il 
faut pour remplir sa destination. N'oublions 
pas que ^ les Tars et les Grecs étant dans un 
ordre de civilisation absolument inverse , 
ceux-ci s'instruiront ;^ se perfectiocoieront^ 
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S anotélioreroïkt de tout ce qui pourra ajouter 
à leur force; tandis que l'ignorance grossière 
et superstitieuse des Turcs , les enchaînant 
à leurs anciennes méthodes y les exclut de 
la possibilité de tout progrès. Les Tares sont 
supérieurs en nombre » mais très-inférieurs 
en science positive et facultative. Â la longue 
c'est celle-ci qui décide du succès. L'igno- 
rance tombe dans ces fautes grossières dont 
un œil exercé et attentif sait profiter^ et dont 
on ne se relève pas. Les Turcs mettant la 
confiance dans leur nombre^ tout art est loin 
d'eux : quand ce nombre n'a point prévalu y 
Tignorance, qui ne sait rien voir au-*delà 
du n'ombre y les condamne au désespoir. 

Quoique la Perse et la Russie n'aient pas^ 
fait entrer les Grecs dans leurs calculs y l'in- 
fluence de leur coopération sera immense* 
pour la Grèce. Les Turcsne peuvent manquer 
d'éprouver les plus rudes échecs de la part 
des Russes : ceux-ci marcheront vers Cons- - 
tantinople. D'un autre côté , les Persans atta- 
quant les derrières de Constantin ople par 
leur invasion sur l'Anatolie , les forces tur- 
ques se concentreront ou plutôt accour- 
ront en tumulte autour de Constant inople. 
Quand ces barbares verront la capitale me- 
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nacée , nul doute qu'ils n'abandonnent tout 
pour Toler à son secours : les Grecs pourront 
donc dans peu de temps n'avoir plus d'enne- 
mis en tête; et, d'après les érénemens immi- 
nens dans le voisinage de Gonstantinople ^ il 
est permis de conjecturer que dans peu de 
temps la guerre de la Grèce aura pris son 
termeyet que ses forces pourront s'étendre lî- 
' ' brement dans un pays purgé des Turcs , 
depuis la pointe du Péloponèse jusqu'au 
Danube : il restera dans l'intérieur du pays 
quelques points fortifiés^ qui , bloqués , privés 
de communications y arrivés au bout de leurs 
approvisionnemens , ne tarderont pas k se 
cendre. C'est le dénouement ordinaire de 
- ces scènes. ^ 

Dans cette position^ quels sont les dangers 
de la Grèce? 

Je n'en aperçois qu'un seul; mais il est fort 
grande etlesélémens en sont fort multipliés 
dans sonsein^la discorde. Accoutumés à l'état 
d'un esclavage égalitaire , les Grecs peuvent 
éprouver beaucoup de jalousie pour le pou- 
voir : c'est toujours la pierre d'achoppement. 
Les Grecs sont babitués à vivre par pe- 
tites associations ^ restes de leurs anciennes 
i*épubliques ; ils se ressentent du goût de 
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leurs pères pour cette division de la souve- 
raineté* Paimi eux^ aucun titre aucun nom 
ne s'élève assez au-dessus des autres pour 
donner des droits au commandement. Toute 
la partie de ce pays qui est formée par la 
Thessalie^ laMacédoineetl' Albanie^ renferme 
iine multitude de peuplades accoutumées à 
un régime privatif^ indépendant^ la force 
commune doit se former dé ces forces épaV- 
ses , et se réunir dans un centre qui donnera 
l'impulsion à toutes ces parties. Là se trouve 
la difficulté^ et elle est grande. Il est souvent 
moins difficile de combattre ses ennemis que 
de sympathiser avec ses amis politiques : les 
exemples de ces divisions #ont innombra- 
bles; elles ont perdu plus de partis que n^a 
fait la force des armes. Que les Grecs s'en 
défendent donc comme d'un poison mortel^ 
elles perdraient tout parmi eux; elles les em- 
pêcheraient de remplir leurs hautes destinées^ 
celles auxquelles ilssontappelés parles besoins 
de l'Europe et par les leurs propres; qu'ils 
ne se reposent pas avant d'avoir atteint la rive 
droite duDanube: là est leur sûreté et leur puis- 
sance; c'est de là qu'ils tendront à TEurope une 
main secourable^ et qu'ils la forceront à l'ac- 
cepter ; car ils doivent s'attendre qu elle ne le 


( ^oS ) 
fera qu'à la dernière extrémité. Les Grecs 
ont à craindre les embûches d'ennemis p^>- 
fides^ étrangers à Thonneur^ à ces règles 
dont les Occidentaux ne s'écartacit pas : la 
trahison est panai ces peuples le supplément 
de la force. Les plus infâmes perfidies^ pourra 
qu^elles les servent, ne coûtent rie^ à leur 
instinct m^^al : telles sont les lK>rribles mœurs 
de l'Orient et de l'Afrique , et dont , dans 
leur long séjour dans le midi de l'Europe, 
ces durs Africains ont laissé des traces. Le 
prince Ipsylanthi vient d'être victime d'une 
de ces trahisons ourdies et récompensées à 
la turque... L^es Turcs chercheront â renou-* 
vêler ces tragédies ; ils travailleront de mille 
manières sur les conseils des Grecs pour les 
diviser., les séduire , les intimider: lespe^^ 
des Sinons ne manqueront point parmi eitx : 
qu'à son tour la Grèce se méfie des cheinmx 
de bois remplis de Turcs. U est un dernief 
article d'une haute importance y sur lieqiiiel il 
ne m'est donné de m'exprimer qu^avec ta plus 
extrême réserve^ je veux dire le miode du 
gouvernement que la Grèce doit adopter... 
Sa résolution touche à de grands intérêts; 
aussi doit-elle la bien peser. 

Depuis quelque temps, dès que le nom de 
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rSi^olution est prononcé , celui de république 
vient s'y joindre : on dirait qu'il s^agit d'une 
mode , et que ce puissant mobile soit fait pour 
décider de tout. D'un autre côté ^ le nom de 
république est devenu l'effroi des monarchies 
subsistantes : peut-être que la frayeur qu'il 
leur fait est au nombre des causes qui moti- 
vent la froideur des monarchies de l'Europe 
à regard delà Grèce: du moins ne peut-on 
pas douter que beaucoup de déclamât eurs n'y 
aient puisé des textes. Les républiques sont 
devenujes le régime commun d'iui autre hé- 
misphère* Les monarchies du nôtre peuvent 
craindre de se trouver placées en' regard d'un 
ordre si différent du leur^ et^ sous quelques 
rapports^ d!avoir peu à gagner à la comparai- 
son. Il faut le reconnaître : depuis quelques 
années les monarchies, européennes ont fsiit 
beaucoup, de fautes; elles ont compté beau-* 
coup de mauvais serviteurs^ par un zèle faux 
ou vrai:, mais toujours mal entendu ; elles ont 
éprouvé du déchet; il - est noiable : elles ne 
peuvent pas ne point le sentir. L'éloignement 
des républiques américaines rend leur éta- 
blissement moins pénible à supporter; et ce- 
pendant On ne dépasse pas avec elleales lijfii- 
tes de la tolérance. D'ailleurs elles existent en 
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force y les détruire ^ les empêcher d'être , est 
impossible : l'impossibilité triomphe de la ré- 
pugnance. Il y a loin de là à une grande répu- 
blique grecque s'élevant aux côtés des monar- 
chies d'Europe déjà bien fatiguées de la pré- 
sence des républiques d'Amérique , et royant 
sortir du tombeau le spectre de la Grèce pour 
reprendre sur la scène du monde réel la place 
qu'elle n'occupait que dans les souvenirs et 
sur le théâtre. Cette survenance , on peut le 
supposer^ sera très-inquiétante pour les gran- 
des monarchies européennes , et très-peu 
propre à concilier leur faveur à la caisse de la 
Grèce. 

Celle -^^i aura donc à balancer les avan- 
tages et les inconvéniens des divers modes 
de gouvernement entre lesquels elle peut 
avoir à choisir.... Que les conseils delà plus 
haute prudence dirigent seuls son choix : il 
y va des plus grands intérêts; car elle a à 
remplir la magnifique destination d'établir 
un état indispensable à la fois pour la politi-» 
que et pour la civilisation de l'Europe. Elle 
doit tout rapporter au soin de rempHr une si 
noble tâche. 

Si le génie de Napoléon pouvait revivre , 
•il faudrait qu'il présidât aux conseils de la 


Grèce : sûrement ce serait vers le grand et 
yers l'utilité de l'Europe qu'il les dirigerait. 
Il semble l'entendre prononcer le résumé 
suivant. 

Résumé. 

La Grèce proprement ^te , inutile à la 
politique et à la civilisation de l'Europe. 

La Grèce réunie à la Turquie d'Europe y 
éminemment utile à la politique et à la civi- 
lisation de l'Europe. 

La Grèce libre ou exterminée , la Russie 
jusqu'au Danube^ un pied au-delà de ce 
fleuve^ ira jusqu'à la pointe de la Grèce ^ et 
rendra la Méditerranée russe. Toute la ques- 
tion de la Grèce est là. -^ 


FIN. 
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